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[Voir à partir du ni]

-A!je l'egPèrè bien'.
-- Mais il S'agit de.'la vie'd'uiÏ,.autre.
-De la ývie d'un autre1

-Oui, dans une messe... il y a un sacrifice.
-Le pain et le vin, qui symbolisent le sang et le corqs

de Jésus-Christ.
-Eh bien!1 dans les messe noires,, pas de symbole...

la réalité.
-Il saut immoler un agneau?
-Oui... un pauvre petit agneau... un petit enfant.
-Uu petit enfant 1 s'écria Lettellier qui malgré l'infa-

mie de son caractère ne put s'empocher do tressaillir.
-Oui, un jeune innocent. On met son coeur, palpi.

tant, et on verse son sang tout chaud dans le calice, au
moment de la consécration.



-sr un enfant 1 P',*c la Lptollier.
ir sze. tenil) &. n)ii'ère et de fainine, fit e-

Un ei... L.tli ag-fîuid l'horrible i!(~ro -
tanst dh. p.iluvresq fawon l., qui ne demanderaient pna t.eux, de- ,(. qi.'l'arrasý,r, à un bon, 1rix d'une bouei'- -
ti le.

-Oui ... niais si on venait à savoir..,
-1 aucune crailite

-ut'en chargerais?
-Ne fût.ce que pour réjarer mon échec etmne le faire

pardon ner.
-Alors fais pour le inieux ... nais s'il arrivait malheur.

je me lave les mains.
-Blon je me charge de tout ; ce ne sera pas la preimi-

ère fois que je me serai emparée d'un poupon. Mais ce.
n 'est pa tout.

-Quoi il y a quelque chose encore?
-Mlle Zélida est une femme de chambre, jeune, jolie

et bien mise.
-Ehi bien.?
-Elle coupera adroitement, on coiffant sa maitresse,

une inèche de cheveux de la cruelle. Vous siavez que
cette petite nous est toute dévouée. Elle viendlra, mu-
nie dc'ce charmne, s'offrir -à la place de Zélida.

Letellier eut un miomientd'hésit4f4on..
Mais emiporté par la fureur de sa'jmssion
-Va, dlit-il à daieGertrude. ilais songe bien que

si vouti réussissez pas, je vous livre, toi et ton complice.
au bourreau.et je vous fais brûler comme sorciers.

-N ou, réussirons, monseigneur, nous réussironE.
L'aýbbé Saint-Côme fera agir pourcela toutes les puis-
sauces àivines et infernales.

Et fiiisanit une.rêvérance accompagnée d'un hideux
sourire do triormphe, elle laissa le receveur général de 1.)
gabelle plein de perplexité, le coeur inondé d'espoir.
mais l'esprit épouvanté, tout l'être enfin agité par les
sentimients.le3 plus violents et les plus opposés.

£,Q1I ITRE XLIV

Damne Gertrude était AlIýe rendre compte à labée Saint
Côme dlu résultat de son entretien avec Letellier de Tour-
neville.

-1l fatut Mpainteùknt un jeune enfant.
-Ça, c'est le plus difficile.
-Bali 1 il y a tant de misère dans Rouen.
-C'est ce que j'ai .diti l monsieur Letellier ; et j'ai eu

tort, car jaurai~' dû oljecerd(e grande.; dif .ieultes, poîur
lui arrachîer ne bonne sommne. (Y"ezt que, vayez-vous
nous joulons cette foisi notre va-tout ; si nous échlouon.
nous p)ouvonis dire.tdieni pour toujoursauix largesses du
miaître. Il faut donc be dépê.cher de faire soi) magot.
Que 'a ».iacèd(e ou u'lerusne cr',-lvz- vous

è4'i ési écess.ýirôii f , àiar!, de tput: besoini'?
~ Je1ecroi~çoq0zue .,quoiqte Jç Foli sûr dg uc~

'!.li vous avez .undcnaiori de faire-arriver largement
dans nos mains l'or de M. le recevétsr.gézieral.,;dd ]sga-
heclle. «D)te- çii ~'i , 'mî-:t rëller qui, ronrifr mie

b einandez ddjUX ijiiW pigtolog vou VOUS fýp '1

pas la 9Iuart aux parents du petit. A y
-Je n'en remeottrai Inomq rien dig tout, dit Ikl gertiy!.

<le qui.eipérait bien avoir )pr rien 'innocente créature
destinée. périr-sous lo couïeau.

-Allei du côté de la paroisse Saint-Hilaire, reprit le
prêtre; il y a lil3 entassés dans des bouges, une foule dé
malheureux: ççs gerli-14 ont beciucoiip lcfat.

-Faut-il une fille ou-un garçon ?
-Oh1 I peu importe le sexe.
-Je reviendrai ce soir, à la nuit tombante; je passerai

par la petite piorto secrète du fond du jardin. Il ne faut
pas que l'on ille voit rentrer 4 l hotel avec l'enfant.

-C'est bqîi j'irai moi môme vou~s ouvrir. Vops fralp-
perez trois coqpQ un pou elpac.

-A ce soir I,..EI à quand la cè6mople?
-Nous fixerons -Ip jour, ou. plutôt la nuit, dao que

vous aurez réussi.
'Les dieux complOQs ge séparèrent.
Dame Gertrude sortit de l'h ôtel et descendit la rue dp

die la Prison.
Lille n'avait Pa? fAit vingt pas, qillelle ftWetndit un

grand murmure de voix, mêlé au p)iétinement çQnore
d'une foule on marche.

Lille s'arrêta indécise, se clemgend4nt #1 elle devait
avancer ou prendre ung autre direptiq.

Cette hideuse Proxénète était conque deuns Rouen ; or)
n'ignorait pas le lîonteun; mefier qu'elle falkiîst- et plpi;
d'une fois lindignatiop dei passants l'avait poursuivie
dlans la rue.

Elle pouvait redouter la rencontre d'une foule surex-
citée. Juequ*à ce jour, la toute-puissante protection d~ià
receveur général de la -gabelle l'avait mise ý l'abri de@
vengeances des Rouennais. bfa# çlle -savait que les es-
prits étaient trèq trontés pu ce Mloment, et que go zlg
tion8 avec M. Letellier de Tgprneville étaiept pope el Ic
plutôt une cause de çlarger qu'uri appui.

Mais la curiosité l'emporta Our la pru4dence.
Elle se jeta du Teste sous u ativent, polir voir pa~ar

sans être trop remarqu6e, le got populaire dont elle çt.
tendait le grondement.

Tout à coup, 4a cortège étrange 44bqucba d'une vole
adjacente, dans la rue de la Frison.

Le*lecteure se rappelle que nous sommes revÇPPI 4e
quelques jours en arrière.

Ce qui arrivait en ce moment, çicitant les rumèurs
des passants et soulevant un grand concours de peuple,
n'était la fo4lç lamentable <les iombren;. prisong .rq,
que les 5oldats dlu major de Vieuport rqpaIçnt dok
forêt de .dalauney; femmes, enfants, v.ieillardse.

Marie-Jeanne, l'épouse infortunée de Du Cantel, riar-
chait en tête du groupe,'portant entre ses bras défail-
lant., sa petite Jeannette et'traînant, accroché à ses
jupe. le pauvre Petit-Pierre. «

Marie-Jeanne était accablée--de fatigue et dejbesoin
Elle avait maille peines à avancer ; à chýque instant elle
paraissait épuisée de faiblesse, n'ayant de force que po'fr
serrer convulsivement entre nes bris si iùàlheifqs

~ mls~ .nm &fS~devant dmaLdeJ.



Celle-Yi vit la situation de MArie-3eaniie, et Unc*.id6e
inf'ernale lui pass 'a dans le cerveoi;,

Elle se mnêla. adroitement à la foule, se fauffla parmi
les soldats, arriva ainsi prý% de l'infortunée mère de
j'eannette et parut vou.loir, la soutenir et la soulager.

En arrivant pros dte la pris9n, il y eut une poussêu*
Dans ce mom~ent de trouble et de tumulte, la voleuse
d'enfant enleva adroitement la petite Jeannette des bras
de Mýarie-Je4ane qui était à nmoitié évanouie et qui eivait
à peine corisience de ce qui se passeit.

Puis elle se coula dan~s la foule et s'pnfuit, emportant
sa proie.

Particuliarite singulière, lq petit Pierre? courant après
elle, la rejoignit et s'acrocha à sa robe.

Qu'est-ce que tu veux ? 1u demanabuaeetl
mégère.

-Je veux aller avec Jeannétte.
-Veux-tu bien t'en aller 1
-Je veux aller avec Jeanniette.
La ÇxertTudle eu t un éclair sinistre danp les yeux :elle

aurait étrangler le pi -ivre petit, Bi la rue avait été dé-
sertÇ,

M1ais reeardant amtour 4'elle, elle vit aux fenêtres et
dans tt rue des regaerds curieu-x qui la gênaient.

-S'b bien 1 ,ierie, mon petit, fit- elle d'une voix douce-
reuse ; vie45 avec ta sSeurette, puisque tu ne veux pas
la Ç4uiita.

XLt

ALiV034 jpetia enflqnts.

A.insi qu'elle 1*?vait dit à l'abbé Saint-Côtne, dame
Gertrude pénaétrA dAne le jardix3 de 11ôtel Letç-llier par
ig petite porte UÇ.re. LQa s 4it tombait ; l'ombre était
¶Iijý épwazSe noun les dléeg çt offrit un abri conti e les
regede uiex

La8 Voleuset s'e*f&ate suivit, en amortissant le bruit de
6pý pas, Uu geuicg coqvert. Qýnbrngé de tilleuls, et se di-
rigea vers le pavillon h abité par son complice.

4nce moxuent I&..petite Jý.aqnstte, qu'un lonigjein.'
ýjyait éveillép, se uwý à, poesiey des -rie pterçants.

La r~~x ~êt~ ffgré§.

-Malédictioa I u~ r~~ riç k~ voilà qui p)leure i
Plle vU attiroc 1'ai4envjonJ deî genc de l'hôtel. Veux.r
tu bien te tAire, gale çi;îfaAt 1... q~ue je suis bête 1...
CQ'wra si lir VQupc5u ýq tiuehqes jours pouvait ti'a-'.uteni-
drt 1 Eh bien 1 mnigj394,e, reprit-éille de sa voix cafarde,
qu'e8t-c'ý q go nom.s amQp ? Fais dodo! Allton s, bien vite.

Et s'6tuýut arrêtéý ' ellç sý mi.4 à 1kerçer l'enffant.
-Fillfi du diable ! grinçait-elle entre ses9 dents, tu es

heureuse ope nous «3yonB besoin de toi ... sans cela, comnme
je t'et. .aaglerAi. volont~iers 1

114. ~ $9,~s~tt8 voix :
-D rý vite, mrua do'ice cére ! dors vite ... quand nous

Aecu arrivés, tu au4,rao 0u Jait, du bot, lait, (lu bon
19101

Et comme les cris continuaient, elle berçait lenfant en-
ere soq brq.g, mp d'un inouvcmnent saccadé et !rrité, qui
&tait loin de e*lmer la pî'ýçvrc petite.

-Y*UÇ fait du li~l -à Jransaette 1 c .ni, à dire e.0

Lui aùpsi 1 fit la Nielle ruplieuge. V.eux.tu te taixb.
petit Scélérat 1

Et elle se %nit Im*,rùiffrý11nw(nt il rudoyer le petit Éàt-
çon qui pou.gea des cris stridents.

Ali I petit inisérab;ê s'éerinl la mnékre -exasérée, tu'
vas faire tout manquter. 1,,h bien, atiends ... Je vaio té'
faire taire.

Elle déposa la pit enetaau pied d'un aýbre, sur
la mousse, et elle rie diipos'a àt ïejCer sLIf e p'oit gar-

Mais celui-ci av .it pu voir le rçg.idl terrible que lui
avait lince la volen3se d'enfant, et l'exjý sîo dbi-b
deuse férocité répandue siur ses traits. ..

Il ~ ~ e ee5tcp.irci u secours.

-Exécrable enfant 1 lit la vieille qui 4'arieta net, effa-
r4,livide. 1' va toýr4 f4ire -çouvrir.

Leý jgý4ipë de-l'ee ll i%.(;l ygofes,' c'est
à torý q~ ~m ~. '4rayiit, ýgr les criq de'
Petit-Pierre ne p0tVai,ý jsm- 4-1rq elitç»4us, 4lOwzfep 4'ail!
lzure qu'ils eý.ien 4r .X a îp1il aise,40~'l cou-
verte où ils se trouvaient.

T4tçfo iý ne I iniýrg &LrU !t~ 4n loin ql, t-
vera Jee arbrep,

pgtit-Ficyre affito - ,6rgv çq e.~p ~~»u
oomme vers Je am<1'î.

Il arriva dlevant un perron de~ ; , *qp~
accýS 'ù un assez ngpvJo%ï *

La porte du beIUltimon
Sur lq seili un hQçeft aip

Il se crut sauvél **

D'un bond il fut auprès du miniptrtt aa
précipitant çlang ses bras: * a ~'./

-Au secoure!1 monsafr-, .urfi.- amee.ai-il- de s
petite voix effrayé,e loéeLQp., "1.

C'était 'héartOmi~'i
Cehmi.,ci, nze.pbu RWgs3jta1e2~n I M: petit

garçon. Il 'i; -,xt

dame Gertrude. ce.'st~ na.-un ori nMiÂbs1.
il fera tout dle xmkine ;,Qfbiire;~ -i:

En ce moment ap,. tizll ,vieille:oinpWoi de, lVabbé,
portant <lans ica brIts bi. pttittrette qu?eUpl,*sst
reprise -1pad~i UýO .c' .*'

-Deux enfants exclama le prêtre au5co&bledt. 116

-Oh 1 celui-ci est un embarras jbarn&.dtTo-

-Pourquoi ftQ.vf~ fry d if qfit,-l'ab1 é
d'un ton iiern. am-oinop inigiioi; .e ne.,vou*
to faire- ak cuiri iii&l., en r*
gardisnt lak petite. ï~lic que lui monii'it amôr 1. -,

-C'est Jeannette .. C'est ma soeur'vous ne Jui f-t
aucun inal auitsi 1. imolora le pau«rbeufaltýass.. i

-Mais au contraire 1 a'éçria l'abbi;,nmus. lui clon.
imerons toutoe snztes de soin,&. Nona IadorlateratI7.,i
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-Elle pleurait de faim tout à l'heure, fit, r2marquor
l'enfant.

-Vite, bonne Gertrude, vite I faites chauffer du lait
pour cette petite Jeannette... C'est Jeannette qu'elle se
nomme, n'est-ce pas ?... Vous trouverez dans nia
chambre un pot de crème qu'on m'apporte tous les
soirs... Il est tout sucré et peut-être encore chaud...
Et toi, mon petit, comment t'appelles-tu ?

-Pierre, monsieur le curé.
-Pierre ?
-Oui, Pierre Thibault... Je suis du côté de Malaunay;

ina pauvre grand'mère est là-bas...... pendue à un
arbre...... C'est des braves gens qui m'ont recueilli......
Mine Du Cantel...... la mère à la Jeannette...... mais les
soldats sont venus...... On nous a tous emmenés à la
prison de la ville.

L'enfant dit cela tout d'un trait, de sa voix douce et
tri-te, cherchant sans doute instinctivement ou peut-
être guidé par sa petite raison, prématurément déve-
loppée, à émouvoir et à intéresser le prêtre.

Pauvres petits, en quelles mains infâmes tous deux
etaient tombés 1

Cependant, l'abbé et la vieille, étaient entrés avec les
enfants dans le pavillon dont la porte avait été aussitôt
verrouillée avec soin. Une double fermeture capitonnée
avait été poussée, de sorte que les bruits intérieurs n'ar-
rivaient pas au dehors.

Cette précaution était prise dans. un but multiple.
Nos personnages pénétrèrent d'abord dans une anti-

ohambre sévère, puis dans un salon d'une rigide aus-
térité. Des meubles de chêne, recouverts d'une étoffe
brodée par des mains pieuses; au mur, sur une tapis-
serie de Bergame, étaient accrochées des peintures de
sainteté. _

Mais dans un des angles de cette vaste pièce sombre
et sévère, un bouton poussé faisant tourner sur lui-
même un tableau représentant une descente de croix, et
découvrait un étroit couloir. Au fond de ce couloir,
une double portière cachait l'entrée d'un boudoir d'un
luxe inouï.

Un épais tapis s'étendait sur le parquet de cet asile
du plaisir, des divans moelleux, bas, comme les sièges
orientaux, recouverts d'une riche étoffe aux dessins vo-
luptueux, régnaient autour de cette pièce où n'arrivait
qu'un jour tamisé par des vitraux peints, mais dont les
peintures représentaient tout autre chose que des saints
òu des madones.

C'est dans ce lieu secret que l'abbé conduisit la Ger-
trude bt les enfants.
' -Il faut que vous demeuriez ici...jusqu'à l'opération.
dit le prêtre à sa. complice. Je vais vous chercher ce
qu'il faut pour calmer ce nourrison; il est nécessaire
qu'il soit plein de vie et de santé... pour le... saint sa-
prifice. Quant à toi petit... viens avec moi, mon mi-
gnon, ajouta-t-il en prenant l'enfant par la main, tu
,dois avoir faim. Viens manger, pendant qu'on fera
'boire ta petite Jeannette.
g Et comme Petit-Pierre, peut-être mis en défiance par
un secret instinct, hésitait, plein de crainte:
,$ -Viens, te dis-je; tu vas revenir auprès de la petite
elle, dès que tu auras soupé.

On sait que souper, à cette époque, désignait le repas
que nous appelons dîner.

Petit-Pierre était trop jeune pour deviner ce qu'il y
avait de faux dans la voix doucereuse et dans le regard
cafard de l'abbé Saint-Côme.

Il le suivit donc, poussé d'ailleurs par une faim ar-
dente qui depuis longtemps lui dévorait les entrailles,
car le pauvre enfant n'avait mangé dans la journée
qu'un morceau de .-ain.

Mais, qmporté par cette immense affection qui s'était
tout à coup emparée de son cour pour sa Jeannette, il
lAcha la main du prêtre, et alla couvrir de baisers les
Joues pâlies de la petite fille qui sembla lui sourire.

Et il suivit l'abbé Saixit-Côme, en essuyant une larme,.
comme s'il pressentait un malheur.

CHAPITRE

Philippette.

Ce prénom de Philippette, assez connu autrefois, a été
porté par des baronnes, des comtesses, des princesses;
il est démodé aujourd'hui, et on lui préfère l'appellation
de Phillipine, qui tend aussi à disparaître et qui n'est
guèro conservé, par les jeunes gens, que pour désigner
un jeu de surprise et de discrétion, lorsqu'on a la chance
de trouver un double pulpe dans la coque d'un amande.

La jolie servante de Zélida était fière, ellé, de 'son
prénom qui lui avait été donné par son parrain, un cer-
tain Philippe de Thouars. Philippette qui se vantait de
cet illustre parainage, ne disait pas dans quelles circons-
·ange il s'était produit.

Une petite fille abandonnée fut un matin trouvéesur
es; marches de l'église Saint-Hilaire. Le vieux baron

Philippe de Touars, qui croyait racheter une longue vie
de turpitudes et de débauches en se rendant tous les
matins à la messe crut ajouter à ses mérites tardifs de-
vant Dieu, en s'intéressant à l'enfant, à qui il donna ce
prénom de Phillippette, qui peut paraître bizarre au-
jourd'hui.

La fillette, élevée d'abord dans un couvent aux frais
du vieux baron, se trouva tout à coup sans protection
par la mort subite de ce dernier qui avait oublié de la
porter sur son acte testamentaire.

Mais elle avait seize ans, peu de dispositions pour le
cloître, très précoce pour les intrigues et le libertinage.

Elle disparut un jour du couvent, chercha fortune en
essayant de faire argent de ses charmes égrilla r<ts, mais
ne trouva que la déception. Une place de feamme de
chambre lui fut offerte chez Zélida qui la nippa de ses
vieilles robes Jolie, avec une mine chiffonnéee. pas mal
faite du tout, elle essaya ses oillades sur le petit mar-
quis de Beaulieu. Zélida fut ensuite à s'en apercevoir.
Mais comme elle était aussi bonne que belle et qu'elle
était sûre de son empire, elle se cententa d'administrer
une paire de gifles bien retentissantes, sur les joues'ae
la soubrette qui en gardèrent l'empreinte toute'une
journée.

-Pour te prouver que je n'ai pas pour de toi, je te
garde, lui dit Zélida après cette correction.

Philippette resta; et choae qui prouve bien que le



cœur des fenmes t des mystères insondables, elle se
prit d'une réelle affection pour Zélida et d'une véritable
haine pour Gaston de Beaulieu qui n'avait su ni la re-
uiarquer,-ni la défendre.

Voilà comment la soubrette, aussi dévouée que per-
verse, protégeait non pas gratuitement, il est vrai, les
nombreux et riches riyaux de l'amant de Zélida.

Le soir môme où dame Gertrude dvait volé la fille de
Du Cantel et Petit-Pierre, cette horrible vieille était
venue voir la jeune servante, à qui elle avait déjà exposé
les plans de l'abbé Saint-Come, sans lui révéler toutefois
le côté criminel du sortillège qu'il préparaient.

On espérait même cacher à la complaisante Philip-
pette l'horrible particularité de l'égorgement d'un en-
fant, en. accomplissant. cet assassinat dans une pièce
voisine, si la joupe fille montrait quelques scrupules.

C'est vers dix heures que la complice de l'abbé Saint-
Come se présenta à l'hôtel de Zélida.

Philippette vint la recevoir en .toute hâte; mais aux
prenpr4 mo‡s de la Gertrude, elle lui objecta que toute
sa nuit était prise, attendu que contre toute attente, le
mgquis de Bepulieu avait quitté son poste et était venu
souper chez sa maîtresse.

Gertrude fit miroiter aux yeux de P,hilippette dix
belles doubles pistoles, simple avant-garde d'une foule
d'autres, Mals la soubrette, malgré ses appéti:s d'argent,
fit comprendre à la vieille que, abandonner l'hôtel en ce
moment, c'était s'exposer à se faire chasser, et que si
elle perdait sa place auprès de Zélida, elle ne pourrait
plus servir les intérêté du receveur général des gabelles.

-,C'est.qu'l est bien apmoureux ce cher homme ! fit la
vieille.

..... ..e......... . ............................ ..
-Oh 1 il pst trop pressé. Il doit comprendre qu'il y a

quelquefois. des impossibilités.
-Mais que faire pour lui donner de la patience? Il

brûle ma chère; il grille, il dessèche. Si je retourne lui
dire tqpt brutalerpent que l'affaire est ajournée il demain
il est capable d'avoir un accès de rage et de. nous chasser
tous.

-Je cherche ce qui pourrait le calmer,dit Philippette
en réfichissant.

-Ah ! s'il avait seulement un mot, une toute petite
chose de cette impitoyable Zélida.

-Tiens 1 c'est une idée, ça.
-Quoi 1 vous croyez qu'elle consentirait...
-Elle1 Mais au premier met que je lui en ouvrirais,

lle. me mqptrerait la porte.
-Mais alors......
-Attendez donc, je me connais un peu, en amoureux,

j'en ai vu venir ici qui se jetaient comme des fous sur un
gant, sur une pantoufle, sur un fichu de ma maîtresse
et les, baisaient avec délire. Je me suis même fait d'assez
beaux revenus en ventant quelques-unes de ces reliques
d'amour -ils appelaient ça des reliques d'amour!-à
des fo.as ivres de passion. Si je vous remettais quelque
vieille ppe de ce pauvre M. Letellier. Mais il ne faudra
pas la lui donner pour rien.

-Naturellement. Mais il faudrait que ce fût un objet
personnel, intime, qui gardât l'empreinte et le parfum
de 9 .tto .uollo, '

-Un bracelet.
-Il se dirait qu'un autre le lei a donné.
-Un bas qui aurait moulé sa belle jambe
Ce serait ridicule.

* -Un (le ces noirs assassins détaché de sa joue...
C'est trop petit... une mòohe de cheveux, ou sa mi-

niature... Oh ! son portrait I c'est cela qui le rendrait
hedretrx.

-.-C'est bien difficile; sa miniature xi1 *uitte jamais
son boudoir où M. Gaston aime à la contempler.

-Son écriture alors 1 quelques lignes d'elle.
-Oh I non... Elle ne sais pas éci -. C'est moi qui lui

fais ses lettres.
-Tâche d'avoir le petit portrait... c'est ça qui vaudrait

de l'or.
-Bien I attendez-moi là; je vais tâcher de- le décro-

cher.
Un quart d'heure après, Philippette revenait avec un

petit cadre d'or, finement travaillé, dans lequel se trou-
vait la délicieuse peinture de Zélida, délicat chef-d'eu-
vre de Vouet.

-Dieu de Dieu ! Qu'elle est jolie tout de même, cette
tille 1 exclma la Gertrude., Va-t-il être heureux, le cher
hon%îme ! Pourvu qu'il n'en meure pas de saisissement.

-11 faudra me le rapporter...
-A moins qu'il he fonde au feu de ses baisers.
-Vous savez! il faut que le vieux ne le salisse pas.
-Tais-toi donc, mn miignonne! Val ta fortune est

aite.
Et elle s'élança dans la rue.
Mais elle 8arreta tout à coup, saisie d'étonnement et

Peffroi.
Elle venait d'entendre le tocsin sonner à la tour dela

;rosse-Horloge.
Le lecteur doit se rappeler et nous le répétons, que

tous sommes revenus de deux jours sur nos pas et que
.ious avons ramener notre récit au moment où l'insu-
rection était à la veille d'éclater à Rouen, fomenté par
es hommes de Du Cantel.

La vielle Gertrude regarda autour d'elle avec effare-
.nent'.

Elle sentait bien que tout soulèvement menaçait les
eceveurs des gabelles; que Letellier de Tourville était

le plus exposé aux fureurs de la foule.
Elle se remit pourtant en songeant qu'il y avait à

Rouen une bonne garnison, que les soldats ne feraient
qu'une bouchée de ces bourgeois criards et bravaches,
et qu'il y aurait ensuite grande liesse à l'ôtel de la re-
'ette générale.

Mais ne voulant pas tomber dans quelque 'troupe de
révoltés, elle prit par le plus court s'engagea .dans de.e
ruelles et arriva bientôt chez son maître où elle donna
'alarme.

Avant de se présenter chez Letellier de Tourneville
.lie crut devoir conférer avec son complice l'abbé Saint-
'ôme.
Elle lui raconta son entrevue avec Philippette et lu4

fit part de ses craintes, relativement à l'insureetion qui'
se préparait.

-Ces bouegeois, fit l'abbé, vont nous faire manquer
tt#plMa n.ff'ireltuin prialne 1lsora trop tar
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-Ne pourrait-on pas faire ça,"en plein jour ?
-Peut-être..
-Dans une chambre bbgeure. Ensorcelez vite la

Zéia que Letellier nous paie, et ýqù'or elpd
après siil'on veut, Pendant que ioud filer0fS.

M4ais pulÉque t'hiîipýpett« n'est pas lbe..
-Le tosin qtif setine va forter flê jétine m rarquis cie

Beauiieu, qui est officier, à regagner son corpson tôité
hdi "tVàni c6 momeént dé trouble, là ptid éservante
pourra s'éehapl>ir, aôus pi6téxté d'allet atti inftna-

a"iéz ri'ipon; je imonte éè le receveut génié-

rai; rqtournlez vite ch.ez Zélida. Mais croyez-v ous qu'en
prgit'hè 'Èe jû 4é 4àse inbtô tre tâizile vettife É'oëcu-
per de cette affaire?

-ýýL(tf 1 ù't -fdý 1 fô6i à 1 ief. «L'uii,#e &6,uléralt
qu'il ne l'entendrait pas tomber, s'il s'agissait de pose&-
dei sà bée 1ià

L tff de la reôdtté géttira! dés gabellëà étnit gardé
par un détacheinent du régirneii dé, Pieardie et par
une nuée dtàgefit4 flýéte;

Condtf dit toÔdt étiti-or elà pîito dé taille, la façade
îouM4é, Iéte d*traitts fenètSé grillées, il offritit inté-;
rieurement l'aspect d'une forteresse. Une porte ogivale,
flanquée de chaque côté de deux petiýtes fermetures ; l'une
en ôhom tr'eotdNae «o ý ros, elous à tête diamantée et
traversée de massives ferrures; la seconde était unô
épaM@oigrtlld à brýreux eé, derMrem laquelle était
logé le poste de garde.

Deux s;entiùçies ho 'treutaient en dehors du battant
de ch~4d Entre celsui-ci et la .grille se tenait eonstain-
ment an pérte4,elafu, bien arm6k et qui ne laissait péité-
trer dqmna lintétiouriqulé les- Oa>BYis et le personnel de
l'hôtel. Quant aux incopnus ou aux.étrangers, ils de-
vaien4ithe munis d>lfhe iettwe d'admission on, répondre
à un, mot d'ordre.

C'es tju>il y aviit.dmmélliendéansogt teréotmbre eons-.

la sueur, les; larmes, Le sng du peuple, car on eonnaitt
les ekitima'dtâhtle bourgeoiîs et la tnau4nt, seuls ta i-
lablea ýà volonté et a tnerei,ý étaient victirpes à cette épo-
que ;i.âoes, leiiaals.tse iàult pliaient ohaqué Joutr et
étaient iM piaée & 1aý.pepultidn aot;s lés formes les plusif
brutales, les plus tyranniques, les vexation& les #iges

Le jftm*tdu eocaii.i donnant teutà,coup A la toin de là
Gromuigbridkm, âaat; dabcud -jeté -un'bortaia émoi dans
les bureaux de la recette géniérale, parmai les agents et

Lêm*M4iIliei1a~a*rt*in ceýhalerde ViIlan+
dry, se précipitn, assez, effaré, dans les appartemnentn
du Mééi',aéil ~tUe.,ltiayl aiir c'est

eeftvaii qu'il inati al.iPrèft di set de'ctiambrè du
maitre; Letellier avait en ce mnoment bien d'atitreý. pré-
occupmjuus&queê r6peîxclraà l'igo'îletbeàt d1un ef1-ý

inU4rôt diopiraisaiA devaÉt s pa*Wig ahsoluef abeg
barrte. Il était atteint, d'une sorto de. folie amoluroffa.
qui lui miettait dans les sen!§ de& dé6sirs, de fiMo me, uUQ
effervescence terrible, car le coeur n'étai pouqr rien daDu
cette soif brûlante de puiâéd(ei ZéýW1 a.

Villandry se rendit alors auprès de 1l'9mfcie¶pli coin--
mnandait la grntde et prit sjur li-ipanm d'ordounex le

quelques préparatifs de d6fe4#e. Il, envoya ç4mander dig
renfort ad gativetdeur rnilitaïre ; ý1 préviato satileineiit le.
poste de se térn' sous lès arme, At ffmttre de,4.x hommea
et observation dams les petites Wuire4ss qui suiplombaiea.t
la rue, fit charger les- wotls9uQts et les *qýiebuise. qi» se
trouvaient à l'hôtel, enfin distirbuaî deg iamea à tous les
,Commis et à toute la 4omfitioil4.

C'est en oe rûotneat quie dam.» Grtrude, pépi4tra, da1.
l'hôtel par la petite porto, Wass qui lki 4gdt fami,ère.
4Àprès oit ocurte oinveraion ave. l'abbé qu'elle invita, à
tout préparer, elle gagna les appArtemnents du rcevoMp,
général avant de tetour*gex c4QZ pailippette.

Elle8 fut tout do suite admise 4wp$ès du vaaslhewe
qui desséchait à vue d'oei.

-Et bien 1 dema-nda% Letellier avq<e 4vidité, est-ce pole
aujourd'hui ?

-Avant deux heurés ?iip4e 1
Deux heures 1maimi o'"ý un siècle I içte>.n,)i, vio-

lemment l'amoureux. Et puis, toujouira dos romniffl J
J'en ai assez !... voua me faites siapjriç d*raqe, to .I
exécrable abbé 1

-Monseigneur 1 si vous sa-liez çe que je, yos appo$e,
vous me sauteriez au eon 1

Te sauter au coq, d'goùWMnt oçweig. lMIýisj'ýaimerais
mieux baiser la face d'un lépreux.

Le. sire Letellier employa i n % nw.tqi. çeuifo
un mot qui touche de prée à celui de Cn~oue

-Oh ! monseigneur, murmura l'horrible qeýrrude.
vous n'êtes pas aimable poui une feulme qui tàemt YÇ4e
bonheur entre ses mains.

-Des menaces, je crois, 1 fi%ý letellier 4yQo hatlt6i.
-Oh! vous ne comprenez pas. Je voýux veus de*i qi4ý.

j'ai la entre les mains, entre le doigts, un o'tjet. Ah! 1ni
je vous le mnontr4its,-.. vous en moQuiri ý,4 deç »4,

-Quj est-ce donc? fit ardeLment l'ainouretix de
Zélida.

-Oh!1 vrai, monseigneur VOUA m'avez fait iAe1
Moi! une pauvre femme si bonue, ai dévouzée, 41 'erv
ble!1

-Je te, paie.
-Oh! très généreusement.... op ins8utteç, on ýRp4i

traitements.
-Aussi tu me rends fou 1
-Vous êtes si impatient.
-Voyons, qu'as-tu là?
-Ph!1 si j'avais voulu le petit vicomteý de V&lalmon

m'aurais achietéi ça mille pistole'..
-Me dirais-tu 1...
-Moii>leur le premnier présidentr F* parleenrt qp*

encore co1ffý qe -Zéida., celvi-l4 m'en ýoawîrnçý P*u*
étie quinze cents.

r.-Lq finite au prqc.heii u~zés.
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(voir àpstwl )

Ce départ, nasy. suivi br usquement 1l6 crime, n"Et
àéirmwdtlttPî4 t4tr. ti ut.tiîê rn&Îhêne trbuve-

rai-je personnecipbu kmrdo#w at 'nnés
P~uoeùirew ~tk .idntilb'4té nombreux et

n'auront-ils pour moi aucune signfication. Mais puitque
c'est la dernière chance qui me reste, je- #eux ne pas la
négliger...

S&. paitff Oeile 'Pmeait. C'ýtifit 1e ùonencement de
l'expiation, de la honte. Mais elle était -ésignée et elle

@M~l~ie "Wei 1 epar aitii dibe, tout ce que le
sq~r;ii'wMk L'0

ii:
i4 4~* T d~u q et4 'nallaiit, en finissant

un ~ ~jVO la camapagqý, se dirigeant vers Recey,
quan ei t qt o ps rciitsdeir
lui 'ese retourna...

C'était le mattre de.for.ges...
Paun_,6 ;rg enfit sa marche, car il devinait que

Révéyon vQu14et hli 41r BT

eviens du eheau où je vous ai cherché, dit-il.
-Il n'y a pas dix minutes que j'en suis parti.

-- C's _ gj~çi~ ~~' ndýqù6 larmite
que voUxs aviez prise, et comme j'avais à vous entretenir

su-fle-zai-. -qe- ~noua ret ôu.'.-ions au cçeb u A
vous convient-ul.gp yis~os~ eèube?.
Nous pourrons causer In'otre sdse.'

-Retourner au chýtMi; i e t9eu$o, aoieur. Ce que
j'ai à vous dire ne vous reétar4erepaî,.I

-Je vous écoute donç--

-iJne eri ère de vous à mo-i ?

ÀM?1PB .,ï a ~pusser, et je:
vos ue de qroirý, auisî, 9u en vous l'adressazt,,.p

n'ai pun ve ue votre hit4êeiL
v-ous remercie, monsieur, dit Paul avec une cer-

taine ironie, mais j'ai hâte,~&~e~4e.
Révéron.bésita. APTs e p ýpu$ SIleîce, il 13e décidg.
_tén knOiýe plUs rien de ce, qqç vous étes venu £*ire

dans ce pays, 1xAoP§ie1ýr, dit-iý6.. je pais que !0us recher-
chez ýe ;iýrtrIè r de Oaspard de 'teîguilly... assassiné
par ue 'l !ç I~-ipqs.

-r-uîOsque vous êtes 31 bien rensei gné, je n'ai plu4 rien
à vous çccer.iqoflieu!:.

-ftifen, je vous en supplie, cessez vos recherches...
Quitte?. ce pays... çý ýq vous ocuupç?w plus de ce mnen-
treL

raisonq qui me font vous parler ani -

-En ce caErJe serai bien obligé de ne pau'tonircinpte

" ~En ýpoursûivent vos;roSherches, voesfquerdp faire
un ýgrand malheur .. i- "

-C'est un secret terrible -que j'lai gÈardé tout.ina ýd*
et que je ne peux confier. à peruonn*... -

Paul, ee tut, puis lidut 'à coup:
*-je sais, monsieur$ qup vous pourriez Y»e tire le rým,

del'assassin... il est- conhu de venir...-je nre.,~sl de..,
r4ande point parce que je sere.is sr4éruve iukfs
et parce, que vous n'aveàz pào. de motif pour-zab Snseiêr L
gner autrement que vous, avez renseigné, j sdis tu a'
glotrats....-

rr-Xon ,du-voit, -étailt d avouê avertir.,,i unedernlèréfi O
je vous le dit... Retournez* 'm4 "oygp;
d'une catastrophe... que mmaregrettev "trdpi tara -
'vQtt attiré eii. d-é argnoz 4vous ainsi dr marýds..ýi un re-
mords qui ne vous quitterait pas, je vous l'asstire, d&ê,
toute totre vie..

Paul était un peu pâle et ksgardditl1&mstti4 d»,fougtmo$
àvec terreur. Le vieillax1làavait pirié avec tantide dighité
ùde tristesse, qu'il en était profondéhet ému. '

Quelque chose &vi1f~u.a éluuésqlli

-Pend-à gwtde- jlOetIdtnmws à râi" p"<lý , dê
Révérori cÔrnrit qalil étâit ébtanlé."l Il esp'éýe lt '#ou*à

1ànt vaincre ses dernières hésitations:
-Monsieur, dit-il, vous avez.,at'cept« cetté' délloste'

mission, de; Soeohr eà ýftfler de Gaspa? td e-
g tilly,:pace que voua tenie à dentier,bhlect
pteuve de dévoument. Mais la décd'uverte de l'assasiii
ét~ait-elle donc une condition à vtiimaragé afte itt
p6tit-ile? *O

>Non, ertea.-îLa marquise n'a mis sureunt coodfin'3
!ce mariage., C'est àmon esoitié, qu'ellett a~adulgeeé -,

C -stà,celui .qubêe'acceptàk t.pour le, mati de îsà.filleir
qg'elle a confié son sec*ret.ic

ý-Peu iap*orte dont,ý à, votré mariagt',-q'ue -vouis rénsiu-
siésiez du quB votune r4wiqsiez poïi.~'1

-Eh bien, monsieur, je vas vous faire une propoitou

-Je vous écoute, monsieur, dit Pau.l;-iitutgu.é. ~j
ý-Vous savez quýe,.pu ~~e asn u ena

'pes à vous taire couueattre, je suis os àueojeo n'si!

-Je t'ai toujour~s vi v~e krget
-tbien, yeuillez n pz oseoprd cette triiter

âaiire de Lesguilly,.4et &Ue.wdetcuyeten moi u n
neýni, vous aurez' OOOOpe, _y4edu dÀobare>ý
je Ïie suis votre ennemi qu'en aPPareIîIk:- Je-erois o
vo#is étes digne d*if #ùeemdoàe aecpai-

lê,ý.de la marquise..
Les dfl4nço de Psul,étaient ,Miei.
-Les scrupules de la marquise n'existent. plus. mIon- j,

sieur, etje puis me pasr4vtî6ie .'ie'n,' W
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Je nuls heuretx que vous reveniez sur votre première im-
pression à mon égard.

-Vous consentez? dit Révéron avec joie.
-Je refuse? Et pour différentes raisons. La seconde,

c'est que je ne peux accepter votre proposition sans con-
naître le secret que vous me cachez... Pourquoi n'auriez-
vous pas confiance en *moi comme, à l'occasion, moi-
même j'aurais confiance en vous?

-Ce secret n'est pas le mien......
-Vous.l'avourai-je, monsieur? Il me •ible que de-

puis quelques jours,- depuis que vous , - ce pays...
depuis que ma nourrice elle-même est ar:.V éo, - il me
semble, dis-je, que je vis entouré de mystères... Et bien
je veux en avoir le cœur net 1... Et ne craignez pas qu'un
malhe.ui arrive par ma faute. Je suis capable,comnme
vous, de gard'r un secret, et s'il le faut, je conserverai
pour moi. - ainsi que vous l'avez fait, - le nom de l'as-
iasiin de Gaspard de Leaguilly

Et saluant Révéron, il s'éloigna:
-Le malheureux 1 murmura le maître de forges. Et

tout haut -
-Souvenez-vo.us, monsieur Mirande, que j'aurai fait

tout ce qui dépendaitde moi !
-Paul eut un geste qui signifiait:
-A la grâce de Dieu I
Et il disparut, se dirigeant vers Recey.

.......................................... .... .....

Quand il revient au château, dans la soirée du m C-me
jour, son front était ridé, ses yeux cernés, tout son visa-
ge comme vieilli.

Qu'avait-il donc appris?
En se retrouvant face à face avec Albine, il devint

encore plus pâle, n'osa la regarder et alla s'enfermer dans
sa chambre.

Il ne se mit pas au lit.
Albine qui, elle non plus, ne songeait plus à prendre du

rpos, l'entendit se promener de long en large toute la
niit, tantôt s'arretant au milieu de la chambre et restant
là des heures, sans doute à réfléchir, tantôt se mettant
à la fenêtre, sans doute pour se rafraîchir le front.

A l'aube, pour dissiper la fièvre qui l'agitait, il descen-
dit et parcourut le jardin et le parc à grandes enjambées
marchant droit devant lui, au hasard, sans savoir où il
allait.

Puis il rentra, ne sortie plus de la journée, se fit ser-
vir à déjeuner chez lui.

Albine, redoutant un malheur, soupçonnant quepeut-
être quelque grave révélation avait commencé à jeter le
doute en l'esprit do son fils, n'osa rien dire, n'osa se mon-
trer; ce fut à lafin de la journée seulement qu'elle alla
frapper à la porte, timidement, voulant prendre de ses
nouvelles, eraignant qu'il ne fût malade.

-C'est moi dit-elle. Paul m'entends-tu ?
-Que me âux-tu?
-Je suis inquiète. Serais-tu souffrant ?
-Uu peu de migraine, rassure-toi. Quelques heureï r

de repos, et ce sera fini......
-As-tu besoin de moi? Veux-tu que je reste auprès

de toi?
-Merci, je te ferai appeler, s'il le faut. e
'tn n'est pas fathsr ?iiw j'esty ie t t

ES FAMILLES --'
d.Non. Encore.uno fois,'jen'ai-ribn, LaisemoIf

Il avait dit cola d'un ton sec, presque méchant.
Elle se retira, le cour serré. ,
Cette nuit-là encore, Paul ne dormit pas, ni Albine

non plus.
Elle entendit beaucoup de bruit öliez lui.
On eu dit que l'on rangeait et dérangeait des objets.
Pour savoir ce lu'il y faisait, elle fut obligée d'inter-

roger un de ses deux domestiques, celui qui servait Paul
ordinairement.

-Monsieur doit être sur le point de partir, car il.fait
sa maille... répondit le valet de chambre.

Elle monta chez lui. La porte, cette fois, était ouverte.
-Tu pars?
-A l'instant...
-Où vas-tu ?
-- J'allais te prier de venir justement, parce qu'avant

d'entreprendre ce voyage, j'avais à causer avce toi......
-Parle.........
-Répute-moi donc les renseignements que tu m'as

donnéi autrefois sur naissance,- ou plutbt Bur la façon
dont j'ai été confié à tes Soins......

-Elle dut recommencer lieirécit de son mensonge.
Lui l'écoutait avec attention, la tête baissée, la for-

çant de redire certains détails* 4ui dli paraiisaient
obscurs, surtout les noms des localités, la priant de lui
indiquer certaines personnes qu'elle connaissait encore,
-et qu'elle fit, nommant au hasard.

Elle était demi-morte d'épouvante.
-Ainsi, fit-elle, c'est à Avallon que tu veux aller?
Il la regarda longtemps, très longtemps d'ns les

yeux, comme s'il eût voulu fouiller jusqu'aufond de son
Aine.

-Oui, dit-il.
Elle tremblait. Il le vit bien, mais chose bizarre; ne

lui en fit pas la réflexion.
-Et tu juges inutile ma présence auprès de-toL. pen-

dant ce voyage? . à t - I •

Cette fois, il répliqua, d'un ton singulier:
-Oh ! bien inutile, en effet 1...
Et plus bas, à luimême, il ajoutait:
-Pour ce que je veux savoir......
Albine eut la force de dire encore:
-Que Dieu te protège et te fasse découvrir ce que tu

cherches... mon cher enfant.
Il eut un brusque mouvement vers Albine. Uninstait

elle crut qu'il aufla parler, dire ce qu'il avait sur-lecœur.
Cette dernière parole lui arracherait-elle sa défiance?
Non, il se retint.

Il n'y eut rien de plus entre eux.
Une heure après, Paul s'en allait accompagné d'un do-

nestique qui portait sa malle.
Et bientôt il disparut derrière les arbres du parc.
Et la pauvre mère regarda longtemps l'endroit où elle

'avait vu disparaître comme si elle avait craint de ne le
evoir jamais ! I...
C'en était trop. Elle alla se mettre au lit. avec la fièvre

t le délire.
Revéron arriva le lendemain, la trouva en cette état,

t envoya chercher un méde<inr.
Mi Jst fqvteç nature de la paysanne reprit le dessus j
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elle se releva, comme mi, môême en soe é6llrq, elle avait où Paul l'av
compris qu'elle avait besoin ào'ioute sa présence 4'ësprit, sait le lârge
pour être prête à la Ijitto. et d'àm geste

........ ............ toau, s'abais
Le soir div second jour,'aprés le &ýi de Pauil, AI- lait à ses pie

bine s'était endormie sur la chaise, hiarassée. Il falul1t Et Mathil
une nuit orageuse ; la chaleur 6tait lourde, desl éclftité bres, avait v
fréquentu sillonaient de traits de feu i'éinuùagés xûôii 4uiî jour, ,aussit6
couvraient le ciel. AIiine à'&

Elle s'était mise prés de sa Týènêtre, guettant le retour sans bater sl
de son file, volilant le voir du pluis loip qu'elle pOr&ý 'îpeicevolr,
afin d'appr dre plus vite quýi accuefiil Î alafit 1ui laîrei se cacher, d<

Et c'était là, 1 - ,"sage to urn4 vers' le jardin, 'vers a déndait le
parc, qu'elle s'était endormie. geaût výérs la

Tout était sil9noie.qx autour d'elle. Et Mathild
Le château semablait désert, abafidonné. ' et des àhai±m
Elle resta ainsi une heure ou deux à dormir, puis tout Et elle ent

à. coup, et gans qu'elle se réveillât, dans un accès de somn- cependant...
nambulisme provoqué par la fiévre des jours derniéers' raordinairoi
par son émotion intense, surtout, et dont elle 4vait'd~j La grille u
autrefois, été prise brusquement, elle se leva, droite,' et, louviit et aÙ
d'un pas régulier, marchant sens se tromper, elle sortie' le parc en de
deé sa chambre. lýquel côtriya

EIlç se Aiýlait panq Lés ion au milieu de l'obscuiité du jardin, p
des couloirs. * route qui con

Et ýprè9 Aýre deséen4ue au premier'Méage, elle péné- Elle prit ce
tra dans les salons8, ouvrit *oeux ou trois portes, se trou- A, quelques
va,,dans une petite pièce carrée. prena nt jour sur là cour thilde, silenci

du chtau Wt et i~r'oile quelque secondes le la tme'
C'étgt là.queL.Gaspard .avait'été assoiù ýpar àl: que éVWqi6Q

allait-elle donc;' oans soni *smmeil lucid, reco'ô"stituer 'Albine rec
la terrible sc& )ne au sýëir-i murt'ré ?... c inq années a

Et, au amment où elle tràvérsaWý ainsi'une partie du Elle regagn
château, une ombre noir se dressait derrière elle ét, après Là elle s'an

i .- . e4I -l'avoir attentivement réjrdýe, la svit Psaps e hrea.i,
dissimulànt drirlepots"marchant *aa faire de robe, y trouvi

Et cette ombre était celle àe'Mathilde... de Mathilde La pprte.s
en giand odui' qui, ne>sachant: paé'que 19à11 IVit' âbààt, depuis .oxgt

venait, après vingt-cinq ainés, fai're une visite ilë céhcli& Derniè?re ell
teau, - comme une veuve à uin,citaetièiel, - et lé, Éhard Âlliine rest
cruel réunissait les deux' rivales, mettait 'f~ace à'Èàce lk itavait" 'fait,
même où s'était commis la meurtre de celui q'I Et, âü boui
avaient eu toutes les deux pIôtir âm»an'tl lý, 66bàme si.

La nuit était si obscure que la marquise ne pouirài.' ýamnies qui a
distinguer les traits a'A.ûISWne. l e banquedap

L'eût-elle vue, du reste, qu'lle Vleùt poin .' rc5n-1  Puis elle ai
nue tout* de siûl'té: nrlle &4"àit à'peind fAit'aitdntion" £'éli vieux outils 4
le jour où Paul et sa nourrice étaient ventie, àPalu l'aiint ,pas
demander sa fille en maniagé. -Et depuis ce temps les bMclie.
deux femmes ne s'étaiei1t pas retr9uvées enprsec Élle ressor

Paul*av'a'i çaché à l'a'marqu se'lYarriv'ée d'iAeI-&i
château:'."- tefeuille - di

-Qui ~ri docetu1-à?r!rm ura' .,Lqthll4$ 'IAé 1 Et Comme
de son allure bizarre. Une domestiq1ue, sazûe ýoute. feéquents, ill

Mais elle, ne comprenait rien à la singulanii6 de a té.. g'emiût pâlé
marche. ' .... 1" :01 veau *,

Elle eut seulement l'instinctive intelligence de ça -Je connai
qui pasqait. et la suivit, ai- risque d'être découvert elle- Et ce fut ea
même. lé trou.creusé

Sur un è;aéridon. Où le premier ifaur ele Ilat #ýmJ rongé par l'h

21.'1).

'ait pris pour le lui montrer, Aibine saisis-
et grofisler couteau qui avait tux6 Gaspard,
ide haut en bas, ion bras, armé- de ce cou-
isait de toutes ses forces, et le couteau rou-

de, dont les yeux s'habituaitnt- aux téné-
u, avait compris, avait pôtts6 tin cri d'lior-

vait iriéti enteüidt. Elle flottait, à de mômdnt
a marche, passait devant la marquise sans
bien que colite-c il ýé ongoAt mirse plus il
escondà1t 'l'esôafter, traversait le vestibule,

iperron ét s'en allait par le jardin, se diri-

Le, toujours, la suivit en ne servant deu arbres
illes 'ýbur dd tdéitber. . .'
revoyait la vérité, cette fois, n'osant y croite
tant cette scène lui paraissait lugubre, ex-
iniprévuel 1 --- .
'était pafw formnée àolUe, Âlbine la poLusa,
lieu d, -suivre la grande' allée qui coupait

ux parties égales, prit un chemin à gauche.
it d'un. cô3A.lQ parc pogç d@ê1,aýutrJeaIj.r
uin lie trouva en pleinfr ÇAIpagne, sur la

tte route et s'en alla drol4.ver8 Reoey.
paa rderrière, glissait E'ombre nqir.- de MA-

~euse et ai pâle qu'on ekt dit qu'elle sortait
ioutjpudr mp rôIQ,.dgl5 ppttp scène trggii
par quelque mysté4ezse pissan o.
Ommença le trajet qu'elle avait faih, vingt-

réta, franchi# le jardin encombx6 de hutes
s.4,1a. porte, clheiqha dap.s la poche deýIa

aï une clé l'introduisit da4~, Iii srruje,? et

11vrtd'le-même, i-neiaçAnt de s'écroule 1
n:p8llq orffit plusn.

e entra Mathilde.
a quelques instants debout, comme ellç
à-bié, àans la petitle cL1iiýmbre*àÉi châteaul.
t.du' pie«t, elle remuait lé~ eend ,réà rest6es
elle avait vbýulu ýbtiveirles' Ëü~m .:es
valen~t dé6vo ré l es ce nt pi11e frances de bill1e i'
pôit6s châe ello.par âspaýrd dé Lesgil.
Ia dans un coini, où elle remua quelqùe's
le jardinage, délabrés, oubliés, parcé4'qu'ils'
val4 la peine d'être 'vend'us, et prit une'

tit alors au jardin, s'arrêta près de la.
i qu'elle avait fait jadis pou'r cacher le por-_
eusa* un trou.
les' élairs dévedâ .ient,à cet Ixistait plus
uminant de vives lueurs le v iaâgeér
d'Albine, la mir4iui*se murmura de ilou-

àe cétte femme.'.. Où donc l'à!-je vue?
acore un éclair ýlni, passant soudain sur
par la bêche fit apparaitre le portefeuille.

Lumidité, tombant en môrgauit' prut4q
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seuIewnent Par les lames dèùntfl'htàlo re4&u, jIyi4ùquS
1u pel'r ei ne VisîÈie sur ha trre qlVe'o

1ôrwe iàlùità ilà4à
snattention fût silngu,èPrement surexcité..~.

uis, ' binè revint &à la ni oi -. &4o& a J "te

où e lav'ait prise.."sortt, àâ mènt*r J.Pof..ý. ii
gagn2a la route et Xeprit 1ý dixection dü chàteau de Li à
guilly.

~hhlêma'içbàijt tout jws'4w1e i rè 4ûè ~elté
eéû, p eiI~r;è11e "' v àl t' ezÛhi émpýis qué''ét
dans un accès de o n'zËulbine qu'Albinh rëng1t -aihWilo
toutes ces c ioseï; e pk ~Âx'~é~a~t ~p'~

Tbe ces eux *emmes", lbine n't è >é iunéWtdt pýý

P ;ip 4vefmme rçutrg au cJbAteau, raversA lear
din, du môme pas régulier et autowat4q*, mpijan

sia 9bpkr et Iý i'pn 41*,- 4urýs de la fenàtke, repreni-
dre jg , çÇs.i" a uelle avàit quittez. totnt à

I*tbiide I&t4 *egé languem4nt, elle av4it irefait,
elle aMi, lQ çle domgeotiiqiae de P?4rie
sachant leur maitre absei .1* roptriee &W, qhàteaIu4
s'en taitat, né a.vllg t n'4taiçnt point encore
rentéé, de.tie » srte qe la grille était toIjours ouvertp
et leehitean d'48er&

Elle avim, sur un guéridoa 1 une bougieb l'alluma qt
pendant une miain uhe ss btUznoquittýrQnt Pa* lý visa-
go d1.lhineï.

-Où kdtne 1l'ai-jà Où ? ép6tal*-lle touj but*.
Et tout à coup, frappée d'une idée subite:
-44A libimo dé P*ul Mirande 1 Ah 1

Ellete~&lè pieiaÀé d*Outto déouivrte, et sortit,

on feu... ne sachant môme plus ce qu'il fallait penser-.i.
Et Ob fut'Meleinta4 une houte apièSý tirmrqs'êl1* se re-

trouva chez elle, qu'eI N. put Mog.t froidement à ce qu'elle
viiat de découvrir.

Ce é6ôI de douteati, t'Albine neâit feihu ýde tl*bniéë
dans J.làthàtabïè bft était mort Gâspàid ? Cétte lp1dlnè
nadè rbiln làJ.cig ?... Cette ýiéIte 9 là
maisoni abindtôn éé ? CW truu *driýd" da'té le jtditi?

Uh' dü#odI~UI ýéhaît ftizeýlitis gtrffl joie
-t-cê ddne éllé qi a tué Gaspï rdf... Elleèéêt dofic

rien dit? Mais si tout cela est vrai L. s i c'esjt elle qui a
tué -éàéaf ... elâ Mità1înié lS'..qdlêst ýd$>4ùSnn eonè nfdit
Est-il tâili t, dffixé leétîn'ý... 1 a l.Ah !... Diéîbù

Elle commençait à comprendte, ,611. éhit'revoýyâlt la
-é~MLla ;e5rii'hbMrtIbW ...

-ËàhI, cEt énfant dont elli t anuî~-Pr.

fection tq1 qu'une mèr; rge l'aimerait pas dayanta e -
cet enfanft qùuin'a- eas dé ýo c«f a à,âï cnn

,n,"$ôfIee lë lte :Jgner i...Ahià éfi 1-
Et --f Ôïîfll.e flui W- à û8.

Il'orntbtU >tt*è rôLt wut*"moent,
-j'ai vécu vingt-cinq ans avecllidée dé lasvengeanoe.

ejks lltà'ýbýidIl ý,iit-ebuît q 1,e ena ustron-
gàit 'àé ans. ff,ôiàp à1.

là lèhdeüýin, ohé eiiiiison pêr. sur la roMe, de
~ee.Y, «a lüi lxpliqüt ue c qu41118 VDuUI&â.t "ab Un

Ld'rsqu'i18i arrivèrent deva.é-It lt mit3ân okelle 'était
4rouvée, cette nuit-l à, *+W klblhê, t >s, '4p~'

à ur le bras de Ré'V6on, è%t

-Vosfr fi éco96à•ez bee ina'Émi, net-ohqUeft

.w-Vï$üà la féôniniisdiâ. Ù%6 % iiiison de o-c" â111
àontjiitâvdtà n'nvez Voulu ùni dire lie nom..be la mai;w-

don d'ÂIbihte Mltandé.,..
,R#*gtoh ti trbIbWay pffi OI&Iýtie ê tueu*rez son

oong-froid et repliqua

ntourrice de Paul, n'est pas de ce pays. f

déitiir attré ehoëé.
Et èlië attira Woi Pté;;d% 1iffl, faVeb flèr ,paroe

qu'il résistait hilIét.
Elld lui lit WvéÀW 1 aW*ih; 4116 lë fit btiér 4ktîs

10. iüiisôo t Wt a'hé txbf %fé Pai4ladt p&r ietites phrt-

Pui eleoblies a e sort ir. iiùlëéian i

grandt i jupi bat ~J h;é.

-ù-qiVést-týè que ebla?w ufatft-ýI1ë.
Et t6irron lJ.krèàïcdait, pèle St t pffordéi~t ri i

U~n pli au front ....

qui recouvrait le protefeuille.

visibésu, P'dttrtànl:

-Gàtgpàtd de Leâguilly 1 dit.ellé aee un grànd bris.
Voilà Aih hiee .eit't digtfnke enùêert>la cffiOnl'on
du marquis... là... au-dessus... il 's de doute.., voilà;Id
poftbsttille qýil kperWt A &GaspktdI.. ce pcftif4Uil1e-
qui cant-i!t les ën*iilé fr'týbppoe'téà pUa'M. Dé

'i*on père.
-mi~te fti *wéte, balbutiait Ré'h Sés1 k

vrfttMObf i j<t1iitu èëtiî pMrléf.
Elle eut un rire cruel..
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L'ABAYEDE CARROW
<Veir à partir du UP 12)

-Il n'y a rien de tel que de chiercher.
-11 ost encore trop tôt.

Après avo ir battu le marale jusqu'au point du jour, la
pers érance de nos jeunes -vagabonds fut récompensée
par gne couple de liAcàSbe, leg lI7emière de la saison.
Les petits chasseurs prirent le chemin ide 1a=&W'sn d'an
air de #qnIPhe, et arrivère à la. ferme avant qu'on y -fût
levé. tLe fusil fut remnis à ga place; }iarry se glissa dans
son lit, et son caarade se uait en route pour traviller
au charnpý.

L'qffecýioç du digne recteur, M. Orme, pour les bécas-
sesA 4 tP ýqt àtit apocr-yphe. 'Cômrfùe la plupat
des Ilé - t 'ux garçons iléatqelqu j;eu épicurien. Quand
donc I4ýrry Ashton, vêtu de ses plus beaux habis, se
pr'as 4 '-qbtreaelsoseaujt, il y reçut un

gracieux accueil.
"]iý b#4Gîsses! 1s'"ria le recteur; déjà 1

-Oui; je savais où les trouver.
*--..;t. 4es ývqz-y9us tirées pour moi, expressément pour

moi7

-Ssnlq toute; le fils de l'avoué Irnpey m'a dit que
vous les aimhiez beanoou.p.

-4-rb.ve garçbn 1I "dit l'ecclésiastique en lui tapant
sur là tête, car Il avait souvent été frappé de la beauté
de s»as bts -et de, la tranquillité de son maintien à
l'église.

Le r*ot9ur ng 4orna pas &4oela ses faveurs; mettant
la main dans sa poche, il en -tirs. un écu qu'il offrit à
Hlarry.

"Je Voi rèrnttie, monsieur, dit le petit chasseur en
rougise&t; ce alu pas pour de l'argent que je vous ap-
port4 îlIU-]iSUaui.

-Et pour quoi donc ? dem&nda l'ecclésiastique qui
como»ilgait-à îs'intéresser à son visiteur,

-PM tt Ue *oua napPIyeniez lé latin et le grec.
-Le latin et le grec, enfant 1 s'écria le docteur Orme

étonnré; veiu ne savez pak et que vuus demandez...., c'est
des annés d!éLudaS.

-Wilà porte.
-41 faudkà plusieurs heures d'application par jour.
-J'ai tout le temps qu'il faut.
-Voua séres bliertôt las.
-Mettez-Mol à l'épréuve.
-2 gt"bieâ 1I on petit lroînm.e, dit le pasteur frappé

de la petiéyétance de l'enfanit, jevoeu#, mottrai aà léreuve
àune îoonditiôn.

.- Vouleâm-vuus dWatre bécsses ? demanda avidement
la rry ; Vous aurez.-t oltes è Èl1 es que je tirerai,4

-Non 1 répliqua le dooteuwi Ortne avec dn .sotfiro0 je
rie vous demande pas des bécasse s,î Voici ai& condition
vous vitmnrréz a voir une; heure tous les matins, etj*
vous donnherai votre lerm uiiais rappelez-vous que
nlotre traité sera rompu le pjreie r jour où vous ne Vien-
drez p*Ë

'-Ce j our n'arrivera pasE 1 q'fi -a 1l'enfant vejoie.

Effectivement, tous les jours, 1»6mne au plus fort 4ef 'hvr6.,~courageux petit chem-inait à traver's 1,[a ei ge
depuis la ferme ju.iqu'au presbytère. L'heure deuqù-,ei
aviat été promis s'allongea peu à peu Jusq u'àdtt ý

même trois. lUn jour,'l'éclé,3ia.-.tique y ý e don 5O e
était pâle et respirait avec diffculté.

"farry,.dit-il, car il avait &ppris 4. l'appfler &ï-hi-tè.

nom que sa tante, vous êtes maladàe'?
-C'est rien, répondit l'adolence en esayant te sbù-

rite.
-Vovs.n'auriez pets d» quitter la terme.
-Pour rompre notre contrat? Puisque vous. a#z la

bonté de me consiacrer votre temps, je serais bëiný t
de le perdre."

Ce jour-là, le petit Hàrry Ashton fut, ùa.~ rnd 6tôon-

nement de tout le village, reconduit à 1lama son doans l
propre voiture du recteur, et, le lendemain matin lé doc-
teur Orme vint le vpir. ýon itellignc et-ss aü iërs"

afecueseýs lui avait gagné p e .eu le cbeli' düiiý
g4rçon ; et avant qu'une année se fut écouléeiiàt ~
presbytère comme chez lui. Cela déplitfprt à sp élYce
et sa tête, auxquels il manquait beaucoup k uiréet-
rent souvent quo leiur nçveu efut ma49a,.a ~ttéd8 -
prendre le grec.

"J'aurais bien mieux aimé, disait »gowyen Ilhnn4
fermaier, qu'il eut ceioi8i le výoo4ý,

Les choses avaient continué sur ce pied j usqu"à lqu-
tddent rapporté su coc eç>eitçpc.ckpte a
recteur aiwait Ron élève com»me 144 fiie, et 1p'inlo~
me répondait à, son aifection por cette n9b, rnee
et cette attention respectueuse aussi agréable au' veil
lard qu'elles sont, honorables dans la jeunesse.-

Le docteur 'Orme étai> 1uLteux: lýa nst(it'é Jt f
paré l'esprit et le coeur cle Harryý à iecé voir lm niliëU.-
res impressions; les bienfaits 'du "->'!touti hlàlnbilô
pas sur un sol ingrat et st'êri1e.

La premilère personne qu'ellen et son sauveur reucn-
trèrent à la pored r,.ç u 0 aonnçt. 'àviel1
concierge avait cowl.u dî-,q e le eeval dà mis e
Vere s'était emporté,4, 4a1 dumaoit dabs un
état d'anxiété pu a ç mgnrý'à cr>'

pu aiups qimae r ' icre
Depuis le. peu de tepeieý erî

son toi, il avait retrouv é U4epri . olèrd e

preMaières J4pnées; il avai t à aimer éth ce 'mâé
Maiq il savait à peine cô6nbien en 4Ïtai t deveiiuè ùé!
ceasaire à son existence, quand t crainte 4e a~ pe re
4a lui apprit. ,.

"4C1cl cirç>e ~e,,ia-t- 1ên,ý+f!eén-@ Jetai{t ans~
ses bras et cou'çrant, de .baiE sa ýes. jp ppfies,) suis
sainý et eau.v ,cnm~~3 ~rïce* . eRn
leman, au courgge .la tà >n 4 Üé e 0
'Vie Il'~ disl

Sir Nyilliaip, 1 ]~6, suagre (elle n'était «

.natrele,'ais açquise), remercia Vivement le lemne,
homme et lui demanda son nom.

4Henry Ashton, répondfi-l en faisant un 'aiu rs
p8ctt :ex

4' Ph



220 JOURNAL DF~S FAMILL&S

n'est pas la première fois que j'entends ce nom."
Le vieux Martin lui dit à l'oreille que c'était le -nom

du tenancier de Home-Farm.
C'est vrai, -c'est vrai; et, si je ne me trompe, vous êtes

le jeune lomie # qui mon ami, le digne docteur Orme,
s'intézesse si fort.

- Ji; > , nbienfaiteur, mon maître, mon ami 1 Je
lui dois tant I"

Le bai'onet fut charnié de la vive reconnaissance avec
laquelle il parlait du recteur.

"l m'a souvent entretenu de vous, dit-il, et je crois
sans peine que vous méritez ses éloges.

-Uii'si bonie opinion venant de sir Willian Mow-
bray i je crains qu'il n'y ait là de quoi me rendre vain,
répliqua Henry avec un sourire.

-C'est un f1atteui 1"
A peine ces mots étaient-ils tombés des lèvres du ba-

ronnet, que la physionomie du jeune homme changea
tout à coup; sa fierté était blessée, il craignait de ne pas
être compris.

. Sir Willia mdit-il respectueusement, pourquoi cher-
cherai-je à vous flatter? C'est ici notre première et pro-
bablementnoti-e dernière entrevue; vous avez choisi la
vie retirée qui convient à votre rang et à votre fortune;
ta m ie ïnè doiV'ëë N r au'milieu des lattes et des com-
bats du monde. J'ai un noin à créer, une position à ac-
quérir.

-Puis-je vous y aider ? demanda le solitaire intéressé
par ce'ton 't ces 'nanieres qui eussent probablement
offensé un homme doué de moins de pénétration que
lui.

-Yous y seriez donc disposé. --rliqua Henry Ashton.
Pardonnez-moi, sir William, e. Mlle jugez point ingrat
si je refuse votre offre; mais il y a longtemps que j'ai
pris la résolution~de fournir seul ma carrière.

Dans quelle profession ?
-Je ne me suis pas encore décidé; j'ai encoro une

année devant moi. Mais permettez-moi, avant de vous
quitter, de me laver du reproche de flatterie. Ayant eu
des relations journalières avec le recteur, je ne puis
ignorer que sir William Mowbrr est un homme dont
le coeur, quoique fermé au monde, reste ouvert aux sym-
pathies, aux besoins et et aux malheurs de l'humanité.
Depuis plus de deux ans, je suis l'un des humbles ins-
truments par qui sont distribuées ses nombreuses cha-
rités ; j'ai vu sa générosité arracher la *vieillesse à la mi-
sère; j'ai entendu bénir son 'nom par la veuve et par
l'orphelin Faut-il's'étonner que mon cœur soit plein de
respect pour lui ?"

La gravité simple et sans affect4tion avec laquelle je
jeune homme dit ces paroles fit une vive impression sur
l'esprit d'Ellen. Elle'lui sut plus de gré de la just icé
qu'il avait si éloquemment rendue aux vertus modestes
de son oncle que du service même qu'elle venait de re-
cevoir.

"Vous aves raison, monsieur, dit-elle en prenant la
main 'ae èir William ; moi du moins, je suis convaincue
que vous n'êtes pas un flatteur.

-Uu enthousiaste alors, obsera le baridnnet en souk
siant et c'est plus dangereux encore. L'enthousiaste
attaque le ooeur, le faOtteur e s'tn prend qu'à la tète.

Alors, monsieur, ajouta-t-il de cette voix grave etnousi-
cale qui, plus même que les mots, indique quand le cour
parle, il ne faut pas qu'une résolution, noble peut-être
par elle-même, devienne pénible à force d'être poussée
juspu'à l'extrême.

-Je ne vous comprends pas, dit notre héros.
-Si vous me refusez pour protecteur, reprit sir Wil-

liam avec un bienveillant sourire, vous pouvez au moins
m'accepter pour ami."

Et il tendit la main au jeune homme, qui, cédant à
une impulsion qu'il ne s'expliquait pas, la porta à ses
lèvres.

Le baronnet ne voulut pas qu'il les quittât, et ins1Èta
pour qu'il les acconpagnât au manoir. C'était la pre-
mière fois, depuis nombre d'années, qu'il trouvait du
plaisir dans la communion d'une âme sympathique.

Au grand étonnement de la maison, sir William in-
vita le neveu de son fermier à dîner. Celui-ci d'abord,
parut vouloir refuser cet honneur; mais un regard d'El-
len le décida. L'affectueuse fille voyait que son oncle se
plaisait dans la société du jeune homme; de là son désir
qu'il restât.

Pauvre Ellen! elle se doutait des ravages qu'occassi-
onna ce regard.

Tandis que Henry Asthon parlait philosophie avec
l'oncle et distillait des yeux de la nièce le poison déli
cieux d'un amour naissant, on faisait des commentaires
à perte de vue dans la chambre de la gouvernante.

Le sommelier Nicholls, se frottant les mains, prophé-
tisait qu'on lui ordonnerait bientôt de polir la-vieille
argenterie de famille, qui gisait inutile depuis tant d'an-
nées dans un cabinet de l'abbaye.

Les réflexions de Jarmy s'arrêtaient au salon, que son
imagination remeublait à neuf.

Le cocher faisait emplette d'un nouveau carrosse.
Tout le monde, à l'exception du vieux Martin, s'unis-.

sait pour louer le jeune homme qui avait sauvé la vie à
miss Ellen, et déclarer qu'il méritait les faveurs dont 1
baronnet était près de la combler. ' - .

" C'est un brave garçon I disait ja gouvernante, et au
premier beau jour, j'irai à Home-Farm, dire A sa tante
ce que je pense de lui.

-C'est un impertinent t grommelait le vieux piqueur.
D'abord, je me sentais porté pour lui: mais il a fait au-
tant de simagrées pour accepter l'invitation de air Wil-
liam que s'il avait été fils de roi, au lieu de n'être que
le neveu d'un de ses fermiers.

-Tu est un ingrat de parler ainsi, -répliqua le som-
melier. Ne lui ai-je pas entendu dire à dîner qu S 1
vieille Marguerite, en ouvrant les portes, avait été cause8

de l'emportement du cheval de misa Ellen, et qu'il n'y
avait pas du tout de ta faute ; qu'il serait resté bien tran-
quille dans le parc, mais quie n'en étant jamais sortii il
s'était naturellement senti excité à la vue d'un -pays
inconnu? N'a-t-il pas parlié de ta sollicitude pour la
jeune demoiselle ajoutant que tu pleurait comme un
enfant (il aurait pu dire co.mme un crocodile)? Enfin,
n'a-t-il pas vanté la présence d'esprit avec laquelle tu
ban, les yeux de la jument? Va, tu m'impatientes'
tu n a'... vous n'avez jamais été qu'un vilain grognonf

-J& suite au p rochain numéro, -
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AVENTURES TRAGIQUES

D'UN SINGE ET D'UN PERROQUET
Par LAURENT

(Voir à partir du n0 9)

Scène V

Trouillote, Nicaise, le singe, le perroquet.

Trouilîltte f entrant à droite. Il tient d'une inain' la chaîne
fixée au cou de son singe, et de l'autre, la cage de son perroquet.
Il place sa cage sur la table, et attache le singe dlans un coin,
-Je viens de leur donner leur lteçon. J'ai réuissi à mnerveille..
Mais que pnuventil8 bien faire, Nicaise et Corniquet, il y a tout
près de deux heures qu'ils sont partis. Je parierais que ce pol-
tronl deo capitaine est caché et qu'il le cherche.

[Nicaise entre.f -Où est Corniquot?
Nîcaise.-Corniquot! nl est en fuite 1
T]rouiKýotte.-En fuite?
Nicaise.-Oui, le capitaine lui a fait une peur effroyable.
Trouillotte.-Et mon duel?
Nýicais._Enfoncè 1 Corniquet est en fuite, vous dis-je, et moi

ps-sonnicr de l'ennemni.
'Uroiillotte._Priuonnier ?
Nicztise.-Oui, je suis maintenant au service du capitaine.
'rroiiloe.-Çe diable d'homme vous a donc touts ensorcelés?
Nicaise...Oui, il a commencé par dire que, si vous le prove.

quios, c'était parce que vous saviez d'avance qu'il n'accepterait
pas.

Trouillotte.-Quelle affreuse calomnie 1
Nicaise.-Et que vous aviez répété toute la nuit. "PFourvu quie

ce diable de capitane n'accepte pas."'
Trouillotte.-C'est un mensonge abominable!1
Nicaise.-Pardon, monsieur, je vous ai bien entendu la nuit

dernière. Vomi' l'avez répété quatre-vingt treize fois. Et alors,
Jacquot..

Trecillotte.-Eh I bien 1 quoi! Jacquot? ..
Nicise~Jaquo.,qui sait son métier de perroquet, a répété la

phrase que touts les gamins de Pont.au-Choux, cr'ient à l'heure
qu'il est, par toute la ville. "lTrouillotte aveuglé par la fureur
veut s'élancer sur Nicaise. Mais ce dernier prévient le coup."

Trouillotte...-Et notre lettre ?
Nicaise.-Le capitaine n'a pas ou peine à deviner sa prove-

nance. Alors, j'ai tout avoué. Corniquot s'est enfui au plus vite
et vous feriez bien d'en faire autant.

Trouiliotte.-Tu as avoué ?
NiCais3.-P(iiSqu'il savait tout.
Treuiillotte..-1'riple brute!1 Il fallait nier. Tous les experts du

monde auraient, trouvé la lettre authentique, tant la resscm.
blance> des écritures était merveilleuse. Nous n'aurions pu etre
ookenîcu.

Fi aise.-Pas possible, monsieur; mais, it présent que la chose
eskeite, j'aimne autant être au service du capitaine qu'au vôtre.

'Jouillotte.-3isérable 1 Moi qui t'ai fait habiller do neuf!1
iteaise.-ilussi, je viens vous rapporter mon harnais de té-

moin, il pourra v'ous servir pour Jacko. Nous sommes <m...pu
prés de méme taille. IlNicaise ôte sa redingote, son chapeau et
ses gants, et dépose ces effets sur ma chaise." Je vous souhaite
bonne chance, monsieur Trouillotte. (Il sort.)

scène VI

Trouillotte, le singe, le perroquet

'ro'2illotte 1 Anrg6j .- Fatalité dt» fat4Vtés! Ces chiens de
rîicauk t i'. ' nos atzentat& 1 Uais sans ce maudit perro-

(<jut, on aurait'réta,i à merveille. C'est toi, qui paieras pour les
i.

autre.,, oisaul de malheur r Ta mort va nous venger, moi et Ù 1

libro pensée. IlIl va pour saisir sa viotimse."
Le perroqut..ýLe cléricalisme, c'est l'ennemzJl1
Troui!loýto 1at.tendri .-Pourtant, c'est encore coùteux dd

tué un animal aussi inetruit, qui ..
Le perroquet.-Pourvu que ce diable de capitaino n'accepte

pas!1
Trouillotte 1 furieux 1.-Ah 1 traltre, 1 tu m'as trahi et tu viens

encore me narquer 1 Arrête'un peu.... "*I s'élance vers la càigoY
p)renid le perroquet et commefice à le disséquer. Pendant que
Trouillotte hacLiý son perroquet par môrceaux, le sinige ne cesse
(le crier et dé se débattre, et fii;it par rômpro la chaine qui le
tient en respect. Il saute sur Trouillotte qui crie au mourtle, et
essaie aussi à l'écorcher. It'rouillotto crie au meurtre 1"

&èn2e Vii
Troulilotte, le singe, le perroquet mort, deux gendarmes.

Les gendarmes 1 entrant, ils sautent suy le singe et ne peuvent
liii faire làchor prise qu'après lui avoir envoyer une couple de
balles dans le corps. Le premier gendarme 1 .- Que va-t-on faire
de cet homme ?

Second gendarme.-Allons le mener à l'hôpital.
Premier gendarme.-C'est cela. IlIls soitent avec Trouillotte

évanoui laissant le singe et le perroquet étendus morts sur la
scène.,,

La toile tomb6

ACTE QUATRIÈME

La scène représente une chambre à coucher. Trouillotte,
blessé presque mortellement par son singe, est étendu sur un lit.

Scène I

Trouillotte, Saint-Biaise.

Sain t.Blaisp.-Votis êtes très-dangereusement malade, mon cher
mîonsieur 'frouillotte, et il vous faut vous préparer a mourir. Il

vousi faut réparer, par une bonne confes2ion, vos fredaines passées;
il vous . " lUn domestique entre."

Scène Il
Trouillotte, Saint-BIaise et un domestique.

Ie domestique. - Un monsieur désirerait vous voir, M.
Trouillotte.

Trouillotte.-Faites entrer. 9"Le domestique sort."

Sène III -

Trouillotte, Saint-Biaise et Tournegueule.

'rournegueule 1(entrant 1 .- Monsieur, je suis envoyé par la
Pipe Culottée" pour vous demander si vous désirez vous faire

enterrer civilement.
Trou il lotte.-Je déclare que je préfère ne pas être enterré du

t'out.
Tournogueule.--Mais..
Trouillotte.-Je vous donne mon singe à ma place; j*autorise

qui voudra à l'enterrer civilement.
Tournegueulo.-Trèsbien. Je vais rendre compte à la 'Pipe

Culottée " de votre désir stupide. (Il sort à gauche.)

Scène IV

Trouillotte, Saint-Biaise, Tamierlan.

Tamerlin 1(entrant à droite 1 .- Vous portoz4'ons mieux, M.
Trouillotto.

Trouillotte.-Je sens un petit soulagement.
Sa.nt-BWaso 1(à Tamerlan 1 -If. TrottiUotte, pe;met à qui que

ce sait d'enterrer son singe civilement.



P~ YAIf1LL~

Ta ln.-Ou, Se np~ ~f.Trouillotte çn'en a parlé hier.
J'ai envoyé une lettre d'invitation à la "&pipe Culottée" et j'ai

annoncé l'ent.erremgent danm les journaux les Plus populaires. Je
5,v-as vôua dwflaqr l~OÇtqe do cette lettre:

U1 iberté, Fraternité, ou la mort'

<Vous êtes invités à assistes au convoi et enterrement civils de

<..jScko , singe anthropomorphs ttès-diti*ué.
k])o la part'de 1M. Tameclan, son barbier, de IL Nicaise son do-

Umirestique et de toute li population.
69On'so'endra directement au bout du parc de ML l'ingénieur

a capltatù Marcel, où Jooko sera inhumé provisorement, pour

w àilýè ènite iimpaillé par le grand naturaliste Tamerlan.
"4Lé cortège funèbre s'hvancera dans.l'erdre suivant:

luEn tête, deux suisses à, qIev~l avec épées, hallebardes, et
10 coiffés d'un bonnet pýigrien. Quatre musiciens marcheront

e~nsuite, 'portant des brgues de barbarie qui joueront la "Mar-
Wae 4%aza*,.''~eq a iagnement de vingt-quatre mirliton. Puis

-.,ýç4r% w. ne rapdý bannière rouge, où on lira on letire co-

"Le cléicalisýme, c'est l'ennemi des siffges.

"<Deux chevau, tout harnachés de rouge, et recouverts des

Mfipwgnea maçonniques, traîneront le corbillard ; les cordons
a ýp exýus par quatre ouvriers, habillés on'gorilles, qui por-

"teront des couronnes dimmortelles. Enfin, peur fermer le cor
~tège, une seconde ban ière, toute poire, étalera ces moats conso-

"lsnts, entre deux crà nes, quatre Il Èumerus"I et quatre Iltibias -Ci
"lAprès la mort, tout est mort."I

Saint-Blaise-Mai c'est un chef-d'ouvte d'ironie, cette lettre.
J* yow_ en félicqt,mon cher T2l

Trouillotte, SaCint'Blaise, Tamerlan, Mitoufiet.

Xitouflet1 entrant1-.-Ou m'a dit q'qe M. Tamerlan, maître
no~~mnies pour l'enterr ment du Frère Jooko, était ici

[§eç$7Blaise j'esquive,4ar le fond.
paIn-ls moi, monsieur, vous étes venu tout exprès à

Pont-aux-Choux pour la cérémonie de demain?
Mitouflet..Certainement. J'ai vz, par l'annonce que vous

avez faîte dans les journaux, que ça va être magnifique.

Mitoufiet.-Non; mais je suis frère ... en libre pensée!1
~faneran.Cornase.vogau moins le nom. du défunt ?

Mtouflqt.-Non; mais il nie suffit de savoir qu'il est mort sans
prêtres.

Tameran.-Oh 1 pour ççl4, je vous on réponds.
Mitoufi 9e.-Je suis yenu vous voir avant que la cérémonie se

fasse; car je trouve jlusieuais liôs&s de siiigulWmàs ans votre pro-
gramme; elles pourraient prêter à la critique des cléricaux.
Ainsi, pourquoi les deux cavaliers en tête ?

Tamer tan.-Ce sont les suisses. Dans le» enterrements reli-
geux, les suls.e vont à pied; chez nous, ils doivent être montés.
Autrement, que deviendrait le prestig" 'lu civil ?

Mitouflet.-C'estjus§to. Mais pourquoi les orgues de barbarie
et les *mirlitons ?

Tamerlan.-Les cléricaux ont de la musique à l'église; il faut
ijUe»nu en ayons dans la rue.1

Mitouflt.-D'Accord; seulement, le choix de ce$ instruments...
Tamerlsn.-Est tout indiqué par le caractère de la cérémonif.
Mitoulet.-Comment ?
Tamerlan-.ITbutea les autres musiques optý un caractere reli-

gij oun~tiro <~~z~c~zsesque la libre pensée a é'gali-,nqt
on horreurs. Il n'y que 'lorgue dâe barbarï& et le mrl' n u

soent lSqtue
~84-4s~ sgyavaisPas so!gé. Je'<';rette Ce. quatre

Leur prébence est une préditatioli, et 'loua dit Piâ u4.
que Daryoin et Herbert Spencer Souviens-toi, ô hommue, que
tu e - singe, et que tu retournera au né int!"

Mditouflet.-Vous avez arrangTé cela avec un eserit \'orga-
nisation remarquable ... Au revor, & demain. Il sÔlrt en
saluant.

Tamerlar.-0n. va rire, demain, favec cq cdrôle de bipède-là.

La toikeqme'

ACTE QUJ4TRIÈME

Le théatre représente un'caveau mortiigure, >,s.imulacre de la
tombe du singe doit être placé sur un escbeau.

Tamnerlan, Nicaiso, Mit.oufiet et plusiqttrs assiqat,.
Tanmerlan là Mitouflot 1. -Vous allez prononcer l'oraison

funèbre?
.Mitoufet-Sans doute. C'est moi l'orateur de toua les enM.

rements civils à -vingt lieues à la ronde.1 S'appî'ocbâu.t 1J
"lFrères et amis,

"Ce n'est pas ici, c'est dans le cim etière communal, que î aurais
"voulu rendre les derniers devoirs à celui que nous pleurons.
"Mais, puisque l'intolérance du maire, conseillé sans doute par
"le curé, refuse au défunt l'honneur de la sépulture, protestons
"tous ici contre l'outrage fait en sa personne à la vertu laique."
Les assistants-Bravo!1 Bravo..
Iv.itoufet.-"l Merci de vos applaudiixsements 1 Merci 1 Mais

"ce' iest pas à moi 'qu'ils s'aàdressent, c'est à la libre pensée que
"'je représente. Honneur à Pont-aux-Choux, pour aveir envoyé
"ltrois cents frères et amis à cotteý cérémonie!1 Honneur à Pont-
"aux-Choux pour avoir proclamé, pour la soifflnité de qes obsè.
"sêques civiles, la séparation do l'Eglise et de l'Etat 1 Pon*px.
"Choux marche dans l'a voie du progrès, -et comme le progrès
"intellectuel doit avoir pour conséquence le progrès, matériel, je

"lpromets ici solennellement, je promets sur cette- tombe, jeê.jre
"lpar toutes les vertus de celui que nous pleurons, jsejure que, si
"je suis élu député, Pont-aux-Cbhoux aura un chemin de fer d'in-
«térét local.

"lAdieu!1 Grand mort!1 Adieu!1
"Et du sein du néant où tu es entré, reçois les hommages de

"ceux qui ont juré de vivre et de mourir comme toi. '

Les assistants.-Bravo I bi-àva 1
Tamerlan1 s'avance et prend la parole

"lCitoyens,
C'est bien d'avoir enterré Jockaco civilement. ]qÎi. ce n'ftt pas

tout. De même que le mariage civil n'est qu'um achemi»nement
vers le mariage libre, ainsi l'enterrement civil n'est qu'un achemni-
nemnent à la suppression- de l'enterremeont. Si-l'homme 'est
qu'une bête, pourquoi rendre à son corps des honneurs stériles ?
Pourquoi le déposer respectueusement dans un cimetière?7 Ne
vaudrait-il pas mieux employer son corps, comme les animaux à
féconder la terre,, à engraisser nos' champs, c'est le cdoseil-ue
donne le célèbre athée d'Allemagne, le- grand M»Iesohob& , 'La
proposition a scandalisé les dévots, je le sais; mais elle ùI6*Orait
scandaliser des libres-penseurs, puisqu'elle a été faite païfa plus
forte tête du parti. Mais la théorie n'est pas tant; il fautpaser
à la pratique. Donnons un grand exeniple à l'humanité. -1rans-
formons le défunt en utilité matériell, et en utilité scie"tfque.
Qpue son corps soit rendu sous.formes. de' sq! azatés et de phos-
phate de, chaiux, à la circulationgép eqe apeu epié

Ipar nos soi 11., sý t, déPqoseA.u " Museum," de Pont-aux-hou
Mitouflet.-Empailler le défunt I Mais je procteste'au ôtzd de

l'humanité!1
Tamnerlan I-Au nom dlel'humani*té, vous protestez coritre l'ema

paillement d'un singe 1

ltonaeris.-l tipu ,4umfa ~



Mitouflet.-M. : cest un abominable mystification 1
Tamnerlan.un ne vous avait pas pri:, de vous joindre à notre

mascarade! 1
Mitoulet-Enterrer un singe comme un homme 1
Tamelan.-Vous voulez dire commîe une bête 1
Mitouflet.-C'est un attentat contre..
Tamerlan.1 interrompant 1 Contre 1'frréligion 1
Mitouflet.-C'est un outrage aux croyances..
Txerlan.-Aux croyances de ceux qui n'en ont pas.
Mtoufet-C'est une indigne profanation dês cérémonies.
Tamerlan.-Des cérémonies les plus profanes.
Mitot.flet.-Une ilnsulte à1l'idéal laique Je me retire indigné

après cette odieuse parodie de nos rites civils; il ne vous res-
terait plus, pour combler la mesure, que de conférer à vos chiens
les caractères sacrés de la franc-maçonnerie.

Tamerlan-On y viendra. Nicaise, cours chez moi ; ramène
fflaç4ý Médor; 4 ,pocrto en môme temps mon tablier.

Xicaàe.-Votre tablier? Votre serviette, vous voulez dire?
Tarnerlan.-Nou, mon tablier de franc-maçon. J'ai été dans

ç4t boutique-là, il n'y a pas encore bien longtemps ; mon
441>ie; doitý être d4n -s le quatrième tiroir de mon bureau de toi-
lqtte. 4pporte vitq, que noua procédions sace to»,ante, à Jini-
tion de Médor.

Nicaise.-Mais est-ce qu'il ne faut pas aussi un poignard?1
Tamq4aIj.-Oui, je n'en ai pas. Apporte u r#zoir pour en

tep# lieu.
ý;cife,-Pa4 de savon?
T*merla.-Non ; mais j'oubliais le squelette ? Il faut un sque-

Ç"!44.-Dou; os de gigot ne pourraient-ils pas faire ? Nous
M to»,eroný falement à la cuisine de M. le capitaine.

T"nerlan.-,VYa pour deux os de gigot. Cours et ne bavarde
p~ lne fâMt pa" fqire languir l'assistance et surtout M. Mi-
4~4t."Nc~ieqomt, Tamnerlan àitou au sen va."'lMon-

1Ier itUgiet,j çu invite cordialement à assister à la cérè-
ine: ce sera mognifique et grandiose 1

Mtougt.-Au diable! Il sort.,

TammnNicWzise les àaistants et le chien.

~çiq Iqtr~t-Voilà. - qir6od~ our le chien?

'I~elz Il bg d e e; i éo -Médor, que deman-
,dgz-ouà ?

,,'iaise répondant pour le chien- Le tablier et la truelle.
Ta'~mu~ ~r~qWull loge d6sirez-vous être admi ànos

icaié.-.Dans tna niche .
ru -4u f ne désirez-vguo adopter?

Siostiqe.-Je Wappol.Js Mêdor de zeou n9m pnmaaq; auu-
dIhuij. denmde à être appelé Castor.

Tamerlan.-Pourquoi ?
Ic -Prce, up les cfl tqFs sont franc-maçons de pèregan

Taxer1au...-Quelitis sont vos coyances ?
Ni. ame.-4e n'eu£ai pas.

* lrncrlanQûe penà6z.vous de V'origin# des ehoswe

Ter~n.-ptnentvqutlz-$Ôus Ymoh*?7

Nicaiâe--C<came un chien
TmoeIp»-Jum-vo'm de togeurs Mtetr5ei.sw

Tamerlan.-Sur quoi ?
Nicaioe.-Sur ces deux os de gigota;
Tamerlan-URecevez donc ce tablier, et sachez que, si voi.xv

révélez jamais nos secrets, vous aurez la tête tranchée, la langue
arrachée, le corps coupé en morceaux et jeté à-1l'a mer pour être
éternellement balloté par le flux et reflux. Faites votre tes»

Nicase.-Je lègue à mes fils Il'espoir d'être singés et à nies
petits l'espoir d'être hommes!1 (Applaudissements desssiatants.)

La toile gombo

-Il faut en finir, s'écria le gros Alcide Camparanm. 1Vilà six
mois que vous me faites jouer Ici un rôle ridicule et stupide.
Sous le prétexte que vous êtes une jolie fille et que j'ai eu la sot-
tise de m'en apercevoir, vous abusez de la situation, parole d'hon-
neur 1 Voyons, qu'attendez-vous de moi ? Quelle condition der-
nière mettez-vous à votre consentement ? Tout ce qu'une femme,
et une femme coquette et fantasque peut 46sfreË, je vous l'ai
offert, prêt à vous le donner sur un signe. Vous avez cons 1tam-
ment refusé, c'est vrai; mais c'est justement l'obstination de ce
refus qui me déconcerte. Pourquoi n'avez-vous pas accepté?
Pourquoi suis-je sûr, en vous suppliant une dernière fois, que voila
n'accepterez pas encore ? Que diable, me chère I.ouise; ai vous
n'étiez pas aussi franchement ce que vous êtes, si vous ne vous
affichiez pas dans tout Paris, au théâtre, au bois, au cabarets en
vogue avec le 'tas de godelureaux que 'vous traînez après vos
jupes, si tout le monde ne savait pas que vous êtes une file d'hu-
meur facile, leste en propos et plus lest6 encore en action, si vous
n'étiez pas-"-.omm. voùs n'l$aorez pas que ous l'êtes-cotée et
chiffres apparoàt4 sur le turf de la galanterie, je pourr-ais sup-
poser qùie vous ;rulez m'en faire accroire, jouer au plus fin avec
moi, et me faire payer en une autre monnaie le triomphe de vos
vertueuses résistances!1 Mais non, vous ne dissimuWe rien, si ce
n'est l'étrange sentiment qui voua dicte vrotre conduite envers
moi. Vous semblez tenir avec vous-mme je' ne sais -quelle se-
crète gageure, dont je suis la victime, et vous être dit., "Je serai
à tout le monde, excepté à celui-là 1"t ï"<(Yest exaspérant, à la fin!1 Vous âites denmi la risée de

/aÎris qui, jaloux de mes millions, se rattrappe en riant tout son
soûl de me voir jouer aup>rès de vous, à mon âge et avec ma for--
tune, oe personnage grotesque d'amoureux transi. J'en ai assez.
Je me révolte, et je suis venu aujourd'hui vous dire que cela ne
pouvait pas durer plus longtemps . abord, je sens que j'y per-
drai la tête, à ce métier. C'est que je vous aime pour de bon,
Louise, le croiriez-voms 1 Bk nu, parbleu, vous ne le, croyez pas 1
Sans cela, vous ne prolongeriez pas aussi eneliement ma to>.
ture; car vous n'avez pas l'âme méchante, au fond, J'en suis cer-
tain... Eh bien, je veux vous parler franchement, essayer de vous
toucher) de voms convaincre Oui, je vous aime, absurdement,
niaisement, comme un fou 1 Tout le reste m'est indifférent. Tout
le reste, c'est-à-dire mounargnt qui m'est inutile puisque vous le
refusez, et les autres femmes, que je ne regarde seulement pas, et
les affaires, qui ne m'intéressent plus. Je ne suis plus bon à ri«
qu~'à me répêteo que je vous aime, que je vfue désire, que je vous
veux, qu'an dehors de votre ombre, je n'existe pau ..

"4Quand je pese qu'il vous auâtai.t d'un mo* pour mne rendre
le ilus heweide. hommes, et qUe. ce mot, vous le prodfiguere«
à cuit autres pluiOêquede me Il'aresseehque eS M et ainsi
mmesqti*jq esehpowquoe, ammsquefi.au moins u- ratm ai
1*W -Wpwm çasi Pm**% u".heImk4p*pje puis. biher
d04Wp«WMCý iýw pm w je Im Amto a frfrw-?
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Comment 7je ne sais. Je n'ose même pas me lo demandor aveu
trop d'insistanco de peur d'ontendro ma passion une faire une de
ces réponses dont je %oulraîs etue sûro de nire, et dom je sens
que je tremblerais. Aussi, je suis enu vers vous plein d'une dou
lourouse anigise, îuuise 1 Tout a l'houre j'essayais de parler fort
et de menacer. Maintenant je n puis plus que m'hunilier, et quet'
muemurer à vos pieds une prière. Voyons, Louise, serez-vous im.
pitoyable au mendiant d'auour, qui %ous dumando l'auiùne, à
deux genoux ?"

*
* *

Louise, renversée dans un fauteuil où depuis une demi heure
elle polisait non chalamnient ses ongles roses, leva les yeux et
regarda le gros homme, grisonnant et congestionné, qui se
trainait piteusement devant elle sur le tapis. Un sourire leva lé-
gerenent le coin de sa lèvre finement railleuse.

-le ne vous savais pas tant d'élaquence, dit-elle enfin, M. Cani
paran. En vérité, vous venez de parler comme on parle au thii
tre ou dans les livres, et-en fermant les yeux j'aurais pume croire
au Gymnase ! Mais vous avez terminé par un mot malheureux
Oui, tout à la fin, quand vous avez parlé d'aumône. Vous ie com-
prenez sans doute pas pourquoi ce mot-là est plus malheureux
qu'un autre? Laissez-moi donc vous raconter une petite histoire.
Vous comprendrez après.

I Qui je suis, d'où je viens, vous ne vous en doutez nullement,
n'est-ce pas, M. Camparan ? et cela veus est d'ailleurs bien égal,
comme à tous les autres 1 Je suis belle fille, comme vous <lisiez
tout à l'heure, et je vous plais. C'est tout ce que vous savez, et
vous n'en demandez pas d'uvantage--sur ce chapitre.là du moins.
-C'est justement un extrait de ce chapitre Indifférent que je
m'en vais vous dire.

" Je suis née à Paris quelque part dans un faubourg. Mon père
I taî cu-vn-i ; n a n< r- ai -mi tîsvaillait, s'%iueant les yeux à biode,
du linde pour les gens riches. Un jour mon père mourut. J'avais
dix ans. Ce fut pour ma mère et pour moi, la misère noire. Au
bout <le trois mois de lutte, après le dernier drap porté au Mont-
de.Piété, on nous jeta à la porte du taudis où nous logions sous
les toits, parce que nous n'avions pas uit sou pour payer nos ter-
mes. La société, cette chose dont j'entends quelquefois parler
dans mon boudoir par des gens graves, entre deux bouffées de
havane, est ainsi faite que, dans une grande ville telle que Paris,
une femme seule, sans autres ressources que son travail, ne peut
vivre. En moins d'un an ma mère mourut de misère.

" Voici comment : Un soir d'hiver sans feu ni lieu depuis quel.
ques jours, nous étions dans la rue, sous les rafales d'un vent gla

cé. Depuis combien de temps ma mère n'avait-elle pas mangé ?
Je ne sais. Elle se cachait de moi pour souffrir. Le matin elle
m'avait donner son dernier morceau de pain. Nous ations dans
une grande avenue, bor.dée do belles maisons, presque désertes. Un
rare passant a de longs intervales. Timidement, le corps grelot
tant sous sa robe mince nia mère tendait la main. Rien n'y tom
bait. Collée à sa jupe pour me réchauffer et la réchauffer aussi un
peu, je la sentais par instants défaillir sur ses jambes. Elle se re-
dressait i ar un eflort le plus en plus pénible, c'était lafin, et
que si personne ne nous sécourait sur l'heure quelque chose d'a-
troce allait se passer.

" En ce moment un homme passa devant nous, enveloppé dans
un nanteau <le fourrures. Il nous vit et pressa le pas, sourd au
murmure suppliant de la pauvresse. Une révolte qo sécoua tout
entière. Je m'échappai et courrus après lui-. Monsieur, lui dis-je
mon bon monsieur, faltes-nous la charite, s'il vous plait -- Je n'ai
pas de monnaie répliqua-t-il d'un ton bourru, en se retournant
comme un dogue. -Pas de zonnait 1 pensai-je en moi-même, si
celui lé n'a pas de monnaie, qui donc en a 1 Et je m'accrochai au
beau pardessus doublé de chaud duvet, désespérée, repétant ma
plainte,-àionsieurrien qh'un petit sou, je vous en supplie... Ma
mère se meurt de faim !-.L'homme s'était arrêté devant une por-
te à perron, levant la maiu vers la sonnette. Il me saisit le bras

do sa grosso n.isin et lo sseoua, furietux.--- -h f mais tu ni'ebillê«
toi, petito gouse, avec ta fainéêanto de mè-o I Puisque je to is
queoje n'ai pas de monnaiu I !! Un bec de gas qui était à l'entrée
clhiriut si % iusage- I en iplein. Il était horrible, non de laideur, mais

dû feroco égoisme gros et rouge, un énorno cigare aux dents. La
porte s'ét.it ouverte. Il s'engouffra dans la niaison plaine dé jo0
ouso lumière et do bonne chaleur.

I Restée seule sur le seuil, je revins %ers ma mère. Je la trou% ai
au pied du mur, étendue tout son long sur le pavé. Je l'appelai,
lui soulevai la main, elle ne nie répondit pas. Alors prise d'uuo
terreur folle je courus à un poste de police, (lont la lanterne rouge
flambait a quelque distance. Deux agents revinrent avec moi,
prirent nia mére par les épaules et par les janiber, et la rappor-
terent au poste' où on l'étala sur un matelas. Elle mourut lù, sans
avoir repris connaissance. Le lendemnit ou 'enterra.

*
.* *

"Co que je devins après, toute seule, je ne vous le raconterai
pas no détail. J0 grandis comme je pus, nourrie par le hasard ;

puis j'entrai en apprentissage chez une blanchisseuse. Je deve-
nais jolie, malgré la misère. J'eus le sort quim'attendait. Les bon-
nos amies ne me manquèrent pas pour me conseslier. J'appris à
me vendre. Depuis, je n'ai pas changé de métier. Seulement, je
me vends plus cher, voilà tout.

" Tout cela ne vous dit pas comment mon histoire vous inté
resse, vous personnellement. C'est que j'ai négligé de vous dire
une chose. I e jour où nia mère fut enterrée dans uni coin du cime-
tière quelc< nq îe, je revins voir l'endroit où elle était tombée.
Puis ayant re. ,nnu la maison où était entré l'homme qui m'avait
refusé l'ai mône, j'allai nie poster sous la porte voisine, épiant sa
rentr6o ou sa sortie, prise d'un besoin rageur de le rèvoir, de sa.
voir qui il était, cet homme que les sanglots de ma voix n'avait
point ému et qui avait laissé ma mère mourir de faim, à dix pas
dle son seuil. Jo le revis, en effet, en voiture, cette fois. C'était
bien là qu'il demeurait. Etje m'enquis do son nom auprès d'un
boutiquer voigin, prétextant je ne sais quoi, une commission dont
j'était chargée. Or, ce nom M. Canparan, c'était le vatre.

"Comprenez-vous maintonant 1
"Comprenez-vous que, Fendant dix ans, je me le sois rappelé,

ce nom, pour le hair et le mauidite, et. que, le jour où,quelqu'un 'à

prononcé devant moi, pour me <lire le désir que vous aviez de me
connaitre, de m'être présenté, je me suis dit: C'est bon. Je tiens
ma vengeance 1 Car je me connais,je sais mon pouvir, et que je
puis à mon gré faire ramper les hommes à comme avec la cravache
d'une dompteuse, et pousser devant moi le vil troupeau de leurs
désircomme aveclabaguette d'une Circé Vcus voyezque mon
expérience, terrible préboce, mua tout donné, même un teinte de
littérature.

I Aujourd'uui ce que,j'ai prévu est arrivé. Après dix ans nous
nous retrouvons face à face; vous devenu plus riche encore que
qlue vous ne l'étiez. Jadis, gravée de tout l'argent que vous avez
volé aux quatre coins de la Bourse comme aux quatre coins d'un
bois, puissant,rredouté, arrogant: moimûrie en quelquesannées,
de corps et d'esprit, comie ses fruits que des jardiniers, payes a
prix d'or font pousser. en quelques semaines dans vos serres, ayant
d'échiffré le mot de la vie, sachant ce qe vous valez et ce queje
vaux. Pour moi, vous êtes l'incarnation parfaite, absolue, de ce
formidable igoisine, qui est la loi cynique de votre monde, sacri-
fiant tout, choses et étres, à la satisfaction de ses appétits.Vos appé-
tits? C'est votre faiblesse autant que votre force. Et la preuve,
c'est que vous voilà devant moi, suppliant, les lèvres tramblantes
de désir, ayant faim de moi comme jadis ma mère avait faim de
pain...

" Vous souffrez, me dites-vous ? Je vous crois. Vous êtes mal-
heureux au point que, sans moi, la vie vous devient insup-
portable ? C'est à merveille I Vous vous tuerez peut.être un de
ces jours, dans un mcmient de désespoir? Ce sera parlait. Notez
bien ceci, gueux de millionnaire que vous êtes, c'est que je jouis
de votre agonie coumae d'une légitime revanche, et que j'éproule
une joie féèoce à 'qous dire à .n.cn toui - asýe; ,otre ccmin,

mendiant, je n'ai pas de monnaie 1"1

10UIS. BELAIR, éditeur.


